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PREMIÈRE PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Une affreuse puanteur de sang, de sueur, d’excréments de fauves, de terre maltraitée ; une foule immense de spectateurs où se mêlaient coolies, fonctionnaires, contrebandiers, artisans, soldats et nobles ; le bruit des combats, du cuir grinçant, des chocs métalliques, des cris des animaux blessés, les hurlements de la foule fanatisée – voilà l’arène de Rapmaag.

Walt Scoobey, déguisé en Eppanis, ressemblait à un nain en céramique surdimensionné. Il poussa du coude Marcus Everson.

— Comment veux-tu trouver ici notre homme de liaison ? demanda-t-il avec un regard sur la masse bigarrée des spectateurs.

L’accoutrement du colonel Marcus Everson, qui mesurait un mètre quatre-vingt-dix, n’était pas beaucoup plus heureux. Circonspect, il regarda autour de lui.

— Il se mettra en contact avec nous, dit-il. Mais modérez votre voix, il ne faut pas attirer l’attention sur nous. J’espère que Goldstein y a pensé.

Un coup de fanfare coupa court à leur entretien. Les combats allaient commencer. Six bœufs puissants traînaient dans l’arène une cage où était enfermé une sorte de saurien.

— Se peut-il qu’un homme soit assez fou pour se mesurer avec un monstre pareil ? murmura Scoobey, incrédule.

Mais sa voix se noya dans les hurlements enthousiastes des spectateurs. Quelques aides étaient en train de dételer les bêtes de somme et de les faire sortir. À peine étaient-ils en sécurité que la cage fut ouverte au moyen d’une longue corde manipulée à partir du mur de clôture. Troublée par les cris de la foule, une monstrueuse créature sortit sa tête avec circonspection. Les gardiens revinrent, armés de longues piques pour exciter la bête. Folle de colère, celle-ci se précipita au-dehors, soulevant des nuages de sable rouge. Pris d’épouvante, les spectateurs du bord du stade se réfugièrent aux rangs supérieurs dès que le monstre s’approcha d’eux.

Une grille pratiquée sous la loge royale s’ouvrit et livra passage à un Eppanis, accueilli par les applaudissements de la foule. Il était d’une taille supérieure à la moyenne et presque aussi grand qu’Everson. Ses yeux bridés clignaient dans la poussière rouge. Ses oreilles décollées disparaissaient sous sa longue chevelure. Il était vêtu d’une légère cuirasse et armé d’un glaive à larges tranchants.

— C’est avec cette espèce de cure-dent qu’il va s’attaquer au monstre ? souffla Scoobey, ému. Mais c’est du suicide !

— Ce serait dommage, répondit Everson, sans détourner la tête, car c’est ce fou, là-bas, qui est l’homme de liaison qui nous mettra en contact avec Goldstein.

Scoobey s’énervait. Sa main glissa sous l’ample manteau de couleur vive qu’il avait endossé à la place de l’uniforme spatial de l’Empire Solaire. Everson arrêta son geste.

— Laissez votre arme, chuchota-t-il. Un coup de feu nous trahirait instantanément !

— Êtes-vous sûr que c’est un des nôtres qui risque sa vie, là-bas ?

— Mais bien entendu. Regardez donc les demi-lunes brodées sur sa ceinture. La « demi-lune dans l’arène » est notre mot de passe !

Entre-temps, le gladiateur eppanis avait salué le roi et gagné le centre de l’arène où il attendait son gigantesque adversaire. Son corps, en partie nu, était couvert de cicatrices. Un long cri excita la bête.

Celle-ci l’épiait de ses petits yeux, son long cou fit une volte. Ses tonnes de chair et de muscles se jetèrent sur le gladiateur, suscitant une clameur d’épouvante dans les tribunes. Mais l’homme, d’un bond fantastique, s’était jeté de côté puis redressé pour faire face de nouveau. Près du mur, le monstre s’apprêta à un nouvel assaut.

Scoobey, le souffle court, se cramponna à la balustrade, les yeux rivés sur l’arène.

— N’est-ce pas inhumain ? grinça-t-il entre ses dents.

— Il n’y a que des volontaires, ici, répliqua Everson, personne n’est contraint de lutter. Les gladiateurs sont mieux payés que les ministres d’État, et aussi plus populaires. Mais ils risquent leur bien suprême : la vie.

— Goldstein aurait dû nous contacter directement, rétorqua Scoobey, impatient. Il est déguisé comme nous. Parfois, je ne comprends pas ces mutants !

Everson ne put que sourire. Il connaissait bien Scoobey et son tempérament explosif qu’il fallait tout le temps calmer.

— Goldstein est encore jeune. C’est sa première mission. Et puis ces télépathes sont circonspects et sensibles. Regardez plutôt ! cria-t-il en désignant le combat dans l’arène.

Plié en deux, le dos contre le mur, le gladiateur tenait son glaive près du sol, la pointe dressée, et attendait calmement l’assaut de l’immense bête qui se jeta furieusement sur son petit adversaire. Celui-ci s’était retiré dans une sorte d’encoignure d’où il porta son premier coup qui, venant d’en bas, atteignit le monstre à la gorge. Hurlant de douleur, la bête recula sous les clameurs de la foule. L’Eppanis contourna son ennemi en évitant adroitement la queue fouettant le sol. Aveuglé par la poussière rouge, l’animal chercha son adversaire. La bordure jaune soufre de la loge royale se teinta de rouge. Les cris des spectateurs s’élevèrent de nouveau. Everson dut s’avouer que, malgré le déchaînement des instincts primitifs, la Situation était dramatique.

Le gladiateur agit avec lucidité et décision, profitant de la lenteur et de la maladresse du saurien titanesque.

— Par toutes les planètes, il aura le dessus ! s’exclama Scoobey. Il faut voir cela, personne ne me croira !

Everson le regarda de côté. Scoobey était connu à l’Académie de l’Espace pour les histoires incroyables que, pince-sans-rire, il avait l’habitude de débiter aux étudiants, non sans s’y ménager un rôle plus ou moins héroïque.

Le combat tirait à sa fin. Les mouvements du monstre se ralentirent. Son sang coulait de plusieurs blessures. Cependant, l’Eppanis n’avait rien perdu de sa vigueur, de sa précision. La dernière phase de l’affrontement inspira du dégoût à Everson. Finalement, l’immense bête s’écroula, blessée à mort ; son vainqueur se tourna vers la loge royale et, le bras levé, salua le roi. Celui-ci, petit homme rondouillard, se leva sous les applaudissements frénétiques de la foule. Les spectateurs, par centaines, se précipitèrent dans l’arène et emportèrent le gladiateur sur leurs épaules.

— Fort bien, remarqua Scoobey. Et maintenant, que faisons-nous ?

— Il ne sera pas facile de le joindre, admit Everson, ses fans ne lui laisseront guère de répit. Il est le héros du jour. Allons voir ce qui se passe dans l’entourage du roi.

— Pour quoi faire ? demanda Scoobey, le front plissé. Voulez-vous courtiser le petit gros ?

Everson désigna la loge où tout le monde s’était levé. Ses courtisans dépassaient de leur taille la personne de leur roi. Le colonel se demanda quelle serait la réaction du potentat s’il savait la présence de ces trois hommes arrivés d’une planète distante de plus de dix mille années de lumière. Quelles seraient les réflexions du roi s’il pouvait voir l’espèce de « têtard » qui s’était posé non loin de la ville, dans un territoire désert ?

— Supposez que vous êtes agent d’une puissance étrangère, reprit Everson. Où iriez-vous ?

— Vous avez évidemment raison, monsieur, admit Scoobey. Si quelqu’un veut prendre pied sur cette planète, il ne se fiera pas au premier venu. J’espère que Goldstein avait suffisamment de temps pour déceler l’éventuelle présence d’agents étrangers. Dans l’affirmative, on ne peut que souhaiter qu’il soit prudent.

Everson se redressa lentement, Sa taille herculéenne en imposait, même sous le déguisement eppanien. Grâce à l’extraordinaire compétence des Arkonides en matière biologique, cet homme de quatre-vingt-cinq ans n’en paraissait que cinquante. Il atteindrait facilement cent quarante ans.

— Bon, tentons notre chance, décida Everson.

Ils se dirigeaient vers la sortie lorsqu’ils furent abordés par un personnage sec et de petite taille, à la voix aiguë et malveillante.

— Vous vous en allez déjà, après le combat de Mataal ?

Everson avait, en compagnie de Goldstein, suivi des cours par hypnose d’eppanien. Aussi répondit-il poliment :

— Mataal est un homme formidable. Nous habitons loin dans le nord, près d’Aplaag. Mais notre arène n’a rien de comparable avec la vôtre. Mataal est un homme unique.

Un sourire apparut sur les lèvres de l’Eppanis, ses yeux brillèrent de fierté. Everson se pencha vers lui et lui glissa quelques pièces de monnaie.

— Nous devons rentrer, mon ami. Mais auparavant, nous aimerions bien rencontrer Mataal et lui exprimer notre admiration. Sans doute pouvez-vous nous aider ?

L’autre eut un regard futé et secoua la tête.

— Je ne puis m’absenter, dit-il avec regret. J’ai à surveiller cette entrée, sinon, je perds mon poste.

Le colonel comprit et compléta son obole.

— J’ai une idée, reprit l’homme. Retournez dans l’arène. Près des entrées du public, vous trouverez l’accès aux salles de garde des gladiateurs. Là, vous trouverez un gardien, Orgabaas, qui est un ami de ma femme.

Scoobey poussa du coude Everson et étouffa un rire.

— Laissez cela ! lui intima le colonel.

— Orgabaas pourra vous guider à condition que…

Le gardien palpa de nouveau sa poche. Everson le remercia et entraîna Scoobey dans l’arène. Ils trouvèrent l’endroit désigné et furent arrêtés par un vieil Eppanis.

— Où allez-vous comme ça ? Bougonna-t-il.

Sa mauvaise humeur disparut à la vue de quelques pièces d’argent.

— Toute la galaxie est corrompue ! murmura Scoobey, dégoûté.

— Nous aimerions saluer Mataal, expliqua Everson. Nous venons d’Aplaag et ne voudrions pas retourner chez nous non sans avoir félicité ce grand guerrier.

Sans un mot, Orgabaas montra une porte. Everson fit signe à Scoobey de l’attendre et entra sans frapper. La salle grouillait de monde. L’air empuanti était irrespirable. Là, dans un coin, devait se trouver Mataal. Tout le monde parlait en même temps sans se soucier d’être entendu. Everson repoussa un groupe de jeunes gens pour gagner le centre de la pièce où il finit par découvrir Mataal. Le gladiateur reposait sur une natte bleue, les yeux fermés, la poitrine débarrassée de sa cuirasse. Il était entouré d’une foule d’admirateurs vociférants. Everson les écarta sans ménagement malgré leurs regards furieux et se pencha vers l’oreille de Mataal.

— Demi-lune dans l’arène, lui glissa-t-il à voix basse.

Mataal ouvrit des yeux bridés d’un noir insondable. Everson soutint son regard. Les vociférations reprirent, chacun crut le moment venu pour complimenter le célèbre gladiateur.

— Mes amis, dit Mataal d’une voix douce mais sonore, laissez-moi seul, je vous prie.

Everson vit avec surprise la salle se vider presque instantanément.

— Ils sont comme des enfants, n’est-ce pas ? reprit la voix agréable.

C’était la voix d’un homme instruit. Sans doute cet homme n’avait-il pas besoin de risquer sa vie pour gagner son existence. Mais Everson n’était pas disposé à discuter des admirateurs de Mataal.

— Où est Goldstein ? demanda-t-il abruptement.

Mataal posa ses bras vigoureux sur l’épaule du colonel.

— Je vous conduirai chez lui, dit-il aimablement, mais je crois que le garçon file un mauvais coton.

Cette remarque vague intrigua Everson.

— Est-il souffrant ?

— Je ne le sais pas au juste. Je le trouve changé, mais il ne parle pas. Depuis qu’il est arrivé ici, il lui est arrivé souvent de s’absenter plusieurs jours. Je ne connais pas la mission dont vous l’avez chargé, mais depuis qu’il est rentré, voici quelques jours, il n’est plus le même. Il est taciturne et indifférent à tout. Il n’a pas encore quitté ma maison.

Everson se demanda fébrilement ce qui avait pu arriver au jeune mutant. Était-il tombé sur des agents de l’étranger ? Ou y avait-il un rapport avec ce gladiateur qui paraissait plus intelligent qu’un Eppanis moyen ?

— Goldstein a-t-il fait des remarques selon lesquelles son état serait imputable à des tierces personnes ?

— Il ne parle pas, répéta Mataal. Vous verrez vous-même. Soyez certain que rien ne manque à votre ami et qu’il est traité avec tous les égards qui lui sont dus. Si vous voulez, allons-y !

D’un signe de la tête, Everson donna son accord et Mataal se dirigea vers la porte. Au moment où il l’ouvrait apparut la tête rouquine de Scoobey. Celui-ci lui jeta un regard oblique.

— Eh bien, monsieur ! Voici tout un bataillon qui est sorti de cette chambre. Y avait-il tant de monde ?

— Walt, il y a quelque chose qui ne va pas chez Goldstein. Il paraît qu’il a changé, dit Everson en oubliant de parler eppanien.

Scoobey gratta ses oreilles artificiellement agrandies. De toutes parts, refluaient des spectateurs pour toucher leur idole. Il fallait l’intervention d’Orgabaas pour l’en débarrasser. Ensemble, ils quittèrent l’arène et se rendirent en ville.

Les divers bâtiments, construits tantôt en glaise, tantôt en bois et parfois en pierres grossièrement équarries, témoignaient éloquemment de la fortune de leurs propriétaires. Des animaux ressemblant vaguement à des chevaux traînaient des carrioles oviformes dans des rues cahoteuses. Les passants saluaient Mataal avec des marques de respect. Ils avançaient sans se parler.

Devant une maison plus grande que les autres, Mataal s’arrêta.

— Voilà ma demeure ! annonça-t-il fièrement.

Il entra le premier. Des valets en costumes bigarrés ouvrirent les portes à leur passage. Un bref sourire apparut sur le visage bistre de Mataal.

— Symbole de mon succès, ajouta-t-il, ou, si vous préférez, son souvenir durable !

À travers un patio, ils gagnèrent une pièce somptueusement meublée.

— Puis-je vous offrir quelque rafraîchissement ?

— Menez-nous d’abord chez Goldstein ! exigea Everson sèchement.

Mataal sourit avec indulgence et les conduisit dans une petite chambre, très propre, garnie d’un lit en bois. Un homme très jeune y reposait, immobile, les yeux grands ouverts, indifférent à tout. C’était Goldstein !

De la porte, Mataal prononça à voix basse :

— Il n’est évidemment pas eppanis, pas plus que vous, messieurs !


CHAPITRE II

Sur son lit, le jeune mutant ressemblait au clown d’un cirque minable. Ses oreilles artificielles étaient décollées. Son teint jaunâtre était délavé. Apparemment, Goldstein ne s’était pas soucié de son maquillage. Sa perruque n’était plus qu’un ramassis de mèches rousses.

Son aspect émut profondément le colonel.

Pendant que Scoobey s’était rapproché de Goldstein en marmonnant des jurons, il mesurait toute la portée des remarques de Mataal. Qui était cet individu qui résolvait avec tant de facilité des énigmes et venait à bout de problèmes délicats ? Était-il télépathe ? Disposait-il de pouvoirs paranormaux autres que ceux qui lui permettaient de triompher dans l’arène ?

— Qui d’autre que vous est au courant ? demanda Everson.

Mataal fit un geste de dénégation.

— Personne, moi excepté. Je ne suis pas bavard.

Everson entrevit une solution. Mataal connaissait leur identité. Pour éviter qu’il ne la divulguât, il n’existait qu’un seul moyen : emmener Mataal au « têtard », plus, l’emmener vers la Terre ! Le savoir de Mataal représentait un danger incommensurable ; aux mains d’agents de l’étranger, il ne manquerait pas de livrer tous ses secrets. Et Perry Rhodan attachait le plus haut prix à ce que les interventions des agents de l’Empire Solaire restassent cachées !

— Mataal, il y a beaucoup de choses que j’aimerais vous expliquer, reprit Everson. Mais vous aurez du mal à comprendre, votre horizon est trop restreint pour tout saisir. Nous venons d’un système solaire au bord de la galaxie. Tout ce que je puis vous dire, c’est que nos projets sont pacifiques.

— Je connais Goldstein, répliqua Mataal. À présent, je vous connais aussi. Cela me suffit, je vous fais confiance.

Everson se retourna vers le mutant.

— Il ressemble à un mort, remarqua Scoobey avec une fureur réprimée.

Une vague de pitié envahit le colonel. Il admirait ces hommes qui, isolés de leur patrie par des millions d’années de lumière, accomplissaient leur mission pour le bien et la pérennité de leur race.

Il se rendit derrière le lit pour passer dans le champ de vision du jeune homme dont les yeux semblaient fixer des objets étranges et incompréhensibles.

— Goldstein, je suis le colonel Marcus Everson, l’interpella-t-il. À mes côtés est Walt Scoobey. Nous reconnaissez-vous ?

— Je vous reconnais, répondit le télépathe d’une voix brisée, pendant que, pour un bref instant, ses yeux semblaient revenir dans le réel.

Il avait l’apparence d’une poupée désarticulée dont il faudrait remonter le mécanisme pour la rappeler à la vie. Everson sentit confusément que leur présence n’était pas la bienvenue. De ce corps allongé émanait une protestation muette, un refus sans paroles, mais nettement sensible. Ce Goldstein-là était changé, devenu étranger.

— Qu’avez-vous, mon garçon ? interrogea Everson.

— Rien, je vous assure, rien, répondit le mutant d’une voix très basse.

Everson regarda Mataal qui, l’air indifférent, observait Goldstein. Ses yeux sombres étaient presque fermés. Le silence dans la chambre était tel que l’on pouvait entendre la respiration des hommes. Peut-être, Goldstein avait-il peur et n’osait-il pas parler en présence de Mataal.

— Voudriez-vous nous laisser seuls un instant ? demanda le colonel.

Sans un mot, le gladiateur quitta la pièce. Everson l’entendit qui, dehors, appelait un serviteur. Mais il n’essaya pas de deviner les pensées de l’Eppanis.

— Eh bien, voulez-vous parler, maintenant ? reprit Everson.

— Tout va bien, assura Goldstein, avec un effort désespéré pour raffermir sa voix. Je n’ai trouvé aucun indice d’une visite de cette planète par d’autres navigateurs de l’espace. Il n’existe pas d’agents étrangers à Eppan. À quelques exceptions près, les autochtones sont des gens paisibles et décadents. Je ne les crois pas capables de développer une civilisation technologique. À mon avis, nous pouvons tranquillement retourner sur la Terre.

— Avez-vous révélé à Mataal que nous ne sommes pas des Eppanis ? demanda Scoobey.

— Mataal est hautement intelligent. De plus, il flaire une bonne affaire.

Everson considéra cette réponse comme vague, mais ne le dit pas.

— Qu’est-ce qui vous rend si apathique ? demanda-t-il à haute voix. Seriez-vous malade ? Y a-t-il des gens dans le même état que vous parmi les natifs ?

— Non, je ne suis pas malade, quelle idée ! rétorqua Goldstein avec brusquerie.

Il était amaigri, pâle, et avait du mal à trouver ses mots.

— Je ne sais pas ce que j’ai, peut-être le changement du climat.

Everson connaissait l’abrupte alternance entre l’été et l’hiver sur Eppan. Mais pouvait-elle expliquer le changement survenu chez Goldstein ? L’expression désemparée de Scoobey lui prouvait que son premier adjoint n’était pas plus avancé que lui-même. Quoi qu’il eût pu arriver à ce pauvre garçon, il fallait le ramener sur la Terre aussi vite que possible. Les spécialistes, à Terrania, ne manqueraient pas de découvrir le mal de Goldstein.

Un mauvais pressentiment, fruit de sa longue expérience professionnelle, avertit le colonel : il fallait, de toute urgence, sortit le mutant de cette ambiance.

— Mataal ! clama-t-il.

La tranquille assurance du gladiateur impressionna le colonel. Il regretta d’être dépourvu de tout pouvoir télépathique pour lire dans les pensées du personnage.

— Nous allons transporter Goldstein à notre astronef, annonça-t-il, et retourner chez nous.

Les yeux bridés luirent d’un éclat froid. Everson, sous ce regard, se sentit désarmé, comme la bête qui avait succombé sous l’attaque de l’Eppanis, dans l’arène.

— Je vous accompagnerai jusqu’aux portes de la ville, répondit poliment le gladiateur.

Everson s’arma de courage et, sur un ton dégagé :

— … Et même plus loin, mon fils, dit-il. Vous allez rejoindre la Terre avec nous.

Mataal eut un rire insouciant et répondit par un bref :

— Non !

— Tournez-vous ! cria alors Everson. Mataal se retourna et vit Scoobey qui braquait sur lui son paralyseur.

— Nous avons deux possibilités, expliqua Everson. Cette arme peut soit vous tuer, soit vous paralyser. N’oubliez pas que nous sommes prêts à tout. Notre peuple est impliqué dans une affaire où la moindre erreur peut lui être fatale. L’enjeu en est plus important que la vie d’un individu. Tâchez de comprendre !

Au fond de lui-même, Everson admirait son adversaire dont le calme imperturbable rappelait son attitude dans l’arène.

— Vous avez joué votre atout, dit Mataal en regardant Scoobey. À présent, c’est mon tour. Vous pouvez évidemment me tuer. Mais, en ce cas, vous ne quitterez pas cette maison de votre vivant. En sortant, tout à l’heure, j’ai informé mon personnel que c’est moi personnellement qui vous reconduirai. Vous comprenez, n’est-ce pas ? Si vous vous bornez à me paralyser, vous aurez un autre problème. En effet, comment feriez-vous pour transporter le corps de l’homme le plus populaire de la ville, pardonnez-moi cette assertion d’amour-propre, jusqu’à votre vaisseau ? Si vous me laissez en vie sans me réduire à l’impuissance, vous vous exposez au risque que j’avertisse le premier passant venu que vous me faites violence.

Il sourit. Son assurance était stupéfiante. Il reprit d’un ton moqueur :

— Il y a encore ceci ! Vous n’avez aucun intérêt à être démasqués. Or, le simple fait d’utiliser cette arme vous rendrait suspects. Notre arme la plus récente est l’arbalète…

L’intelligence pénétrante de l’homme, sa sagacité et son jugement sain de la situation étaient susceptibles de mettre en cause la réussite des Solariens. Ce primitif – aux yeux d’un Terrien – était capable de leur créer des difficultés !

— Bon, nous acceptons le risque, intervint Scoobey, en poussant le canon dans le dos de Mataal. Vous allez nous précéder. Nous vous indiquerons la direction à suivre. Si vous ne dites qu’un seul mot, je ferais usage de mon arme. Aux gens dans la rue, nous allons expliquer que nous sommes de vos amis et que les combats dans l’arène vous ont épuisé au point que nous désirons vous amener chez un médecin célèbre qui réside en ville. Allez, Mataal, marchez devant !

Sans opposer de résistance, l’Eppanis se dirigea vers la porte, Scoobey, l’air décidé, le suivit. Everson se retourna vers Goldstein, toujours immobile sur son lit.

— Alors, mon ami, lui cria le colonel, qu’attendez-vous ?

Apathique, Goldstein quitta lentement sa couche. Son aspect était effrayant. Ses yeux étaient enfoncés dans leurs orbites. Il avait du mal à se tenir debout.

— Allons, un peu de cran, que diable ! l’apostropha durement le colonel.

Au même moment, il regretta ces paroles. Goldstein, de toute évidence, était dans un état pitoyable et faisait ce qu’il pouvait.

En quittant la chambre, ils devaient passer devant un serviteur qui n’avait rien de menaçant. Néanmoins, Everson respira plus librement lorsqu’il eut quitté la demeure du gladiateur.

*
*   *

Cela se passait peu avant de franchir les limites de la ville.

Mataal marchait à deux pas devant Goldstein et Scoobey, Everson se tenait un peu à l’écart, lorsqu’une carriole vint à leur rencontre. L’Eppanis, qui était accroupi sur le véhicule de forme ovale, encourageait sa bête de la voix et du fouet. Dès qu’il fut à la hauteur de Mataal, celui-ci poussa un cri rauque et se jeta d’un bond derrière les roues.

Everson entendit le juron de Scoobey et courut pour contourner la carriole dans le dessein de pousser Mataal devant le canon de son adjoint. Mais le cocher se dressa et assena un violent coup de fouet au colonel, qui s’écroula.

Simultanément, Mataal avait réussi à se hisser à l’intérieur du chariot, suivi de Scoobey, qui ne put tirer sans risquer de toucher Everson. Le cocher, un homme petit et râblé, employa de nouveau son fouet. Il luttait avec décision, à chaque coup ses lèvres s’entrouvraient, dégageant une rangée de chicots brunis. Scoobey venait d’éviter une prise de Mataal et s’accrochait aux jambes du gladiateur. Everson reprit son souffle, attrapa le cocher par un bras et tous deux roulèrent au sol, soulevant un nuage de poussière qui piquait les yeux du colonel.

— Vite, colonel, le gars nous échappe ! haleta Scoobey.

Mataal poussa l’officier, qui était plus petit que lui, vers le bord du véhicule et parvint à le jeter par-dessus bord. De son côté, Everson, tenant son adversaire en respect, se jeta sur Mataal au moment où celui-ci tentait de gagner le siège du conducteur afin de pousser la bête à courir. L’Eppanis repoussa brutalement le colonel, qui bascula et, de la tête, donna contre le bois dur. Il vit encore Scoobey, à genoux dans la poussière, le paralyseur en main, puis un nuage rouge voila son regard, des douleurs aiguës l’envahirent.

— La bête, Walt, visez la bête ! eut-il encore la force de crier.

La carriole, qui avait à peine démarré, ralentit et, sous l’effet de l’arme de Scoobey, Mataal et la bête s’écroulèrent, également paralysés. Un nouveau coup de feu vint à bout du cocher.

Everson s’était ressaisi.

— Il faudra porter Mataal, dit-il en frottant son crâne endolori. Tant pis pour le cocher. Il a encore un bout de temps avant de récupérer ses esprits et ne pourra pour ainsi dire rien raconter.

Scoobey hocha la tête, son front se plissa.

— Regardez le garçon ! Marmonna-t-il.

Everson se retourna. Goldstein n’avait pas changé de place, ni participé à l’échauffourée.


CHAPITRE III

Le bruissement des appareils électroniques devint peu à peu bourdonnement. Everson ouvrit les yeux et tenta de percer la pénombre.

C’était un bruit indéfinissable qui l’avait tiré du sommeil. Un bruit étranger à la monotonie du fonctionnement de la machinerie du « têtard ». Non sans surprise, il s’aperçut que son cœur battait la chamade. Il secoua la tête et donna la lumière dans la minuscule cabine. Son attente de mieux respirer sous l’éclairage fut déçu. Il s’habilla et quitta la pièce. Le « têtard », immatriculé sous le numéro K-262 et que l’équipage surnommait gentiment « le Faune », était en chute libre.

Everson caressa un instant la main courante de l’accès à la passerelle. Son énervement céda un peu. Actuellement, la plupart des quinze hommes formant l’équipage reposaient dans leurs hamacs. Mais le branle-bas précédant la transition suivante n’allait pas tarder.

Scoobey, un radio et l’enseigne Ramirez étaient de quart.

— Eh bien, colonel ! s’exclama Scoobey. Vous ne vous reposez pas ?

— Je voudrais parler à Mataal et à Goldstein. J’espère que le garçon va mieux, à présent.

Scoobey sourit et ouvrit la bouche pour répondre lorsque, dans la coursive, derrière eux, claqua la porte d’une cabine. En bas apparut la tête bouleversée de Gerald Finney, technicien du bord. Everson se pencha par-dessus la rambarde.

— Que vous arrive-t-il, Finney ?

— Je ne sais pas, colonel, bredouilla le jeune homme, cherchant visiblement un prétexte.

— Pourquoi vous promenez-vous pendant votre repos ? Répondez !

— J’avais soif, articula le technicien en avalant sa salive.

— Montez ici ! ordonna le colonel.

Finney s’empressa d’obtempérer. Everson le dévisagea et reconnut que Finney avait peur !

— Allons, videz votre sac, que vous arrive-t-il ?

Les yeux de l’homme erraient à la recherche d’un point où se fixer, ses lèvres tremblaient.

— J’ai eu un cauchemar, ce n’était pas le mal de l’espace, je vous assure, il y a bien longtemps que je n’en souffre plus. Ce n’était qu’un mauvais rêve.

Everson se rappela la pénible sensation que, voici quelques minutes, il avait lui-même éprouvée.

— Et à quoi avez-vous rêvé ?

— C’était vraiment trop bête, colonel, murmura le technicien. J’avais l’impression d’une présence… tout près de moi !

Le radio pouffa de rire, le colonel reprit :

— Vous arrive-t-il souvent d’avoir de telles sensations ?

Finney secoua énergiquement sa tête.

— Non, colonel, c’est la première fois.

— Je désire que vous vous fassiez examiner par le Dr Morton, dit Everson pour conclure. Et ne manquez pas de me tenir au courant si la chose se reproduit.

— Mais je ne suis pas malade, protesta Finney, un rêve n’est pas une maladie. Que voulez-vous qu’y fasse le docteur ?

— Exécutez mes ordres, répliqua Everson sèchement. Vous pouvez disposer !

Finney s’en alla, tout malheureux, sous le regard méditatif du colonel.

— Ne me prenez pas pour un despote, Scoobey, dit celui-ci en rencontrant le regard désapprobateur de son adjoint.

— Je ne me permettrai pas de vous demander des explications ! répliqua gravement l’officier.

— Walt, savez-vous pourquoi je suis ici, près de vous ? C’est que je viens de faire exactement le même rêve que Finney ! De plus, j’ai cru entendre un bruit étranger au ronronnement de nos machines.

Scoobey, mal à l’aise, sourit. Everson n’était pas homme à raconter des histoires. Son expérience, ses qualités morales, son courage avaient fait de lui, depuis longtemps déjà, l’idole de ses cadets. Pourtant, Scoobey pensait qu’Everson était dans l’erreur. Le même rêve, fait simultanément par deux personnes, ne pouvait qu’être un effet du hasard. Cependant, Everson s’était réveillé quelques instants seulement avant Finney, et puis – Scoobey s’en rendit compte – la cabine de Finney était bien plus proche que celle du colonel.

Mais c’était ridicule ! Pendant tout ce temps, ils avaient eu sous leurs yeux la coursive circulaire qui longeait les parois extérieures du K-262. Il était impossible d’entrer chez Finney sans se faire remarquer. Scoobey fronça les sourcils. Il ne fallait pas céder à ses nerfs. Sans doute la bagarre sur Eppan avait-elle été plus éprouvante pour le colonel que celui-ci ne voulait l’admettre. Scoobey ne put s’empêcher de penser que le traitement de rajeunissement qu’Everson avait subi à Arkonis, agissait sur la seule forme physique, mais était sans influence sur l’intellect.

— Il faudrait voir si de tels faits se reproduisent, dit le colonel au milieu de sa méditation. N’hésitez pas à questionner les hommes sur leurs rêves, même s’ils ne comprennent pas.

— Si vous voulez, colonel, bougonna Scoobey. Mais ne vous tourmentez pas pour si peu !

Everson hocha la tête, descendit, fit le tour de la passerelle et frappa à une porte sur laquelle on pouvait lire : Entrée interdite à l’équipage.

— Entrez ! fit une voix sourde.

Everson entra. Mataal, accroupi sur sa couche, le menton sur les genoux, l’accueillit d’un regard sombre.

— Comment vous sentez-vous ? demanda le colonel.

— Comme un prisonnier, et plutôt…

— Plutôt pire, constata Everson. Nous nous trouvons dans l’espace sidéral, ce qui veut dire que vous ne pouvez point quitter le navire. Comment vous entendez-vous avec Ramirez, votre professeur de langue ?

— Laissez-moi seul ! demanda Mataal en arkonide.

Everson sourit doucement, puis, circonspect :

— Auriez-vous quitté cette pièce voici quelques minutes ? demanda-t-il.

Le corps de Mataal se tendit légèrement.

— Non. Pourquoi cette question ?

Le colonel répondit par un vague geste de la main.

— Tâchez d’accepter votre situation. Elle n’a rien de désespéré. Sur la Terre, vous vous ferez des amis. Et un jour, vous pourrez rentrer chez vous, à Eppan.

Mataal ne daigna pas répondre.

— Réfléchissez un peu, continua Everson doucement, vous avez l’occasion unique d’être le témoin d’un fait cosmique. En notre compagnie, vous vivez dans le futur avec une avance de plusieurs siècles sur vos concitoyens… C’est le minimum de temps qu’il faudra à votre peuple pour parvenir à la navigation dans l’espace, à supposer qu’il y parvienne jamais. Goldstein a constaté qu’un grand nombre de vos compatriotes paraissaient décadents. Vous, en revanche, êtes un homme courageux et intelligent, Mataal, et c’est pourquoi je vous ai en amitié et vous avez mon estime. C’est tout, pour l’instant.

Il quitta le gladiateur et se rendit chez Goldstein.

Le jeune télépathe était assis à sa table, en train d’écrire. Par-dessus les épaules du mutant, Everson déchiffra les noms des membres de l’équipage, avec le sien en tête de liste. Le colonel se demanda à quoi pouvait servir cette énumération, mais ne voulut pas troubler le jeune homme par une question embarrassante.

— Je vois que vous allez mieux, dit-il.

Sur le visage émacié du jeune homme apparut un pâle sourire. Il plia soigneusement la feuille de papier et la déchira ensuite en petits morceaux qu’il laissa négligemment choir. Puis il regarda Everson, les yeux écarquillés.

— Il y a quelqu’un à bord, colonel, souffla-t-il.

Everson sentit un frisson parcourir son échine. De nouveau, ce pressentiment indéfinissable d’un danger proche. Goldstein était-il devenu fou ?

Les yeux de celui-ci brillaient d’un éclat suspect, ses lèvres étaient gercées et sèches. Il repoussa sa chaise et avança en titubant, avec un rire hystérique. Surpris, le colonel recula de quelques pas.

— Il y a quelqu’un à bord ! hurla Goldstein, les traits altérés. Je vous ai apporté une surprise, une surprise folle, colonel ! J’ai introduit la mort à bord du Faune.

Everson le poussa vers le lit défait. D’un geste décidé, il brancha le micro sur la table.

— Docteur, Dr Morton ! Ici, le commandant de bord. Venez toutes affaires cessantes chez Goldstein. Le petit perd l’esprit.

Un instant plus tard, accourut le Dr Morton, malpropre comme toujours, les pans de sa chemise flottant hors de son pantalon fixé par une simple ficelle. Ses yeux pers riaient dans son visage hirsute, sous ses sourcils noirs, ses cheveux en bataille. Mais lorsqu’il vit Goldstein, il devint grave.

— Il a de la fièvre ! marmonna-t-il.

— La mort est à bord ! hurla Goldstein. Pourquoi ne me croyez-vous pas. Je suis télépathe, je le sens. Faites quelque chose, colonel !

Scoobey apparut dans l’embrasure de la porte.

— J’ai entendu du bruit, dit-il, que se passe-t-il ?

Everson fit un geste vers le mutant.

— Encore un qui voit des fantômes !

Le médecin manipula une seringue sous le regard méfiant de Scoobey.

— Cela va le calmer, annonça-t-il, en se redressant et en brandissant la fiole comme une arme.

— Merci, docteur, fit Everson. Walt, rejoignez votre poste.

Lorsqu’ils furent seuls, Morton dit :

— Il n’a pas bonne mine, ce garçon.

Everson hocha la tête. Goldstein était tout raide sur son lit. Morton sortit. Ses pas résonnèrent dans la coursive. Everson se sentit très découragé.

*
*   *

Gonzalez Ramirez gagna sa cabine avec un soupir de soulagement. Il était de taille moyenne, svelte et jeune, sur le point d’affronter l’examen de sortie de l’Académie de l’Espace. Son service ne comportait que des actions de routine. Néanmoins, il y avait une différence notable entre les exercices scolaires et la réalité dans l’espace interplanétaire. Il goûterait quelques heures de repos avant de reprendre ses leçons d’arkonide avec son élève Mataal. Il sourit en se rappelant les difficultés qu’il avait eues, plusieurs années plus tôt, à assimiler cette langue si riche en voyelles.

Il se débarrassa de sa tunique et contempla un instant sa peau brunie, se souvenant de son Mexique natal quelque part sur la Terre, rêvant du soleil chaud, du sable brûlant, des voix aiguës et des yeux sombres des enfants, humant l’odeur des tortillas.

Et l’avenir ? Ses doigts caressaient la carte stellaire étalée sur sa table. C’était là que se dessinait le futur ! Il rêvait, satisfait.

Soudain, il eut l’impression que quelqu’un était entré chez lui. Aurait-il dormi ? Il était seul dans sa chambre… Il bondit dans la coursive : il n’y avait personne.

À ce moment, il se rappela que Finney avait dit à Everson : « J’avais l’impression d’une présence, tout près de moi ! » Ramirez rit de lui-même. Il s’était laissé gagner par la psychose de Finney ! Il s’allongea sur son lit afin de faire un somme avant de retrouver Mataal. À peine eut-il fermé les yeux qu’il entendit sa porte s’ouvrir. Il était en pleine conscience, il n’y avait pas d’erreur ! Son corps se tendit, mais il garda les yeux fermés en se disant obstinément qu’il s’était trompé. N’avait-il pas constaté, quelques instants plus tôt, que la coursive était vide ? L’alternative était simple : ou il s’était trompé, ou son esprit était sur le point de chavirer. Il se contraignit à penser à son pays lointain. Il sentait le vent chaud venant des montagnes, entendait la voix douce de sa mère, le tapage que faisait son père sous la véranda.

Puis il entendit le bruit de la porte qui se refermait.

Avec un cri de frayeur, il se dressa sur son séant, le cœur battant, le front en sueur, le corps tremblant ; il humecta ses lèvres desséchées.

La cabine était vide…

Il sauta de son lit et enfila sa tunique. Pas de doute, il devenait fou ! Comme Finney ! Finney ? Était-il pensable que deux hommes également sains et normaux puissent en même temps avoir les mêmes hallucinations ? Un instant, il pensa consulter le Dr Morton, puis s’abstint – il n’était que la victime d’une mauvaise plaisanterie !

On se payait sa tête. Pour lui, qui n’était qu’un aspirant faisant son premier voyage, c’était du bizutage. Les anciens de l’équipage le guettaient certainement pour le voir se précipiter chez le toubib, l’histoire de Finney n’était qu’une comédie destinée à parfaire leur canular auquel participait même le commandant.

Mais il ne donnerait pas dans le panneau ! Plus calme, il regagna son lit, sûr qu’ils reprendraient leurs menées.

Il n’eut pas longtemps à attendre pour percevoir de nouveau le bruit de la serrure. Il décida de faire semblant de dormir pour décevoir les loustics.

D’un bruit sec, la porte se referma, Ramirez réprima un sourire, se redressa et, d’une voix transformée, fit :

— Hou-houououou !

Puis il ouvrit les yeux.

Mais c’était trop tard !

*
*   *

Le colonel Marcus Everson grimpa sur la passerelle. L’astronef s’apprêtait à effectuer une première transition. Hirsute, Scoobey allait de-ci de-là, consultant les différents cadrans coordonnateurs.

— Paré pour la transition, commandant ! annonça-t-il.

— Préparez l’absorbeur de notre longueur d’onde, commanda Everson.

Ce précieux outil empêchait les stations étrangères de localiser des astronefs en captant leurs ondes. C’était le pendant du radar spatial grâce auquel on pouvait déterminer la position exacte d’un vaisseau au moment où il quittait l’hyperespace. Comme tant d’autres appareils, ces dispositifs étaient sortis du cerveau génial de Perry Rhodan, fondateur de l’Empire Solaire.

— L’absorbeur en marche ! annonça la voix gutturale de Fa-Shong, le petit astronaute chinois.

Everson s’assit dans son siège ; tous les services du bâtiment se mirent en branle.

— Arrêtez l’émetteur radio, ordonna le colonel.

— Émetteur radio arrêté, colonel !

— Émetteur de bord arrêté, colonel ! confirma Ralf Zimmermann.

Les minutes suivantes se passèrent en ordres et consignes aussitôt confirmés par les gradés concernés. Scoobey se pencha vers Everson.

— Ramirez n’est pas à son poste ! murmura-t-il.

Le regard du colonel allait d’un homme l’autre. L’aspirant Ramirez n’avait pas de rôle spécial à remplir pendant ces préparatifs, mais il devait être présent. Cela faisait partie de sa formation de futur astronaute gradé.

— Je lui passerai un savon, répondit Everson. Sans doute est-il en train de discuter avec Mataal. Continuez ! Scoobey, vérifiez le pilote automatique et les robots.

Everson était conscient de ce qu’aucun cerveau humain n’eût été en état d’effectuer ces calculs compliqués que les ordinateurs de bord réalisaient en quelques secondes. Peut-être l’homme, à l’avenir, n’aurait-il plus besoin de leurs services pour se déplacer dans l’univers. Everson pensait aux téléporteurs parmi les mutants qui avaient montré une nouvelle voie. Le peu de progrès fait dans ce domaine serait-il dû à un manque d’intelligence des choses cosmiques ? L’actuelle navigation spatiale n’était-elle que l’œuvre de dilettantes ? Everson s’interrogeait sans trouver de réponses.

— K-262 paré pour transiter ! annonça la voix rauque de Scoobey.

Les hommes de l’équipage de cette sphère de soixante mètres de diamètre se blottirent en quelque sorte sur leurs postes respectifs, car chacune de ces transitions, chacun de ces plongeons de l’univers dans l’espace interstellaire était une aventure éprouvante.

— Transition dans cent quatre-vingts secondes ! annonça Fa-Shong.

Une minute passa, puis Everson ordonna :

— Dernière vérification des machines, Walt !

Le regard averti de l’officier embrassa l’ensemble des cadrans.

— Encore soixante secondes !

La voix de Fa-Shong était d’un calme parfait.

— Scoobey ? interrogea le colonel.

— Prêt, colonel !

— Fa-Shong et les autres ?

Everson attendit chacun des « Prêt, colonel ! » avant de donner l’ultime ordre de départ en transition.

Dix secondes plus tard, le Faune brisa l’ordre de temps et d’espace avec une puissance qui aurait suffi à pulvériser la Lune. Pendant un moment incommensurable, le vol de l’astronef ressembla au déplacement d’un fantôme, le temps zéro et l’éternité s’écoulèrent. Molécules et atomes se désagrégèrent, se volatilisèrent, se reconstituèrent, formant un kaléidoscope aux combinaisons toujours nouvelles.

Enfin, ils passèrent, la transition était terminée.

— Calculez notre position ! ordonna Everson.

L’instant d’après, la réussite de la manœuvre fut confirmée, le K-262 se trouvait exactement dans le secteur déterminé à l’avance. Encore deux autres plongeons et le vaisseau aurait atteint la proximité de Sol.

Everson quitta les fixations de sécurité de son siège.

— Prenez le commandement, Walt !

— Pensez à Ramirez, colonel ! lui rappela l’officier.

Everson hocha la tête. Pendant tout ce temps, il n’avait cessé de penser au garçon. Il décida de voir personnellement le jeune Mexicain. Il fallait mettre un terme à l’engouement de celui-ci pour Mataal, il était intolérable qu’il délaissât son service à cause de lui.

Le colonel entra dans la cabine de Mataal. L’Eppanis avait dormi et se dressa dans son lit.

— Vous, de nouveau ? fit-il, mécontent.

— Ramirez est-il chez vous ?

— Pas encore. Mais comme vous m’avez réveillé, vous pourriez lui dire de venir puisque je n’ai pas le droit de quitter ces quatre murs.

Everson ne réagit pas à ces remarques acerbes. Préoccupé du sort de l’aspirant, il se hâta dans la coursive et frappa à la porte de Ramirez. Pas de réponse. Pestant contre la gent des aspirants, il ouvrit la porte et étouffa un cri d’indignation.

Le lit était en désordre et semblait témoigner d’une lutte farouche. Ramirez gisait au sol, mais il était vivant. Cependant, les yeux révulsés étaient d’une fixité inquiétante. Avec ses cheveux hirsutes, le Mexicain ressemblait à un oisillon tombé du nid.

— Ramirez, chuchota le colonel, que signifie ceci ?

Le corps pris d’une crampe, l’aspirant était incapable de répondre. Everson se força à réfléchir dans le calme. Une seconde fois, depuis peu de temps, il recourut au microphone pour appeler le Dr Morton. Il se rappela les paroles de Goldstein :

« J’ai introduit la mort à bord du Faune. »

Était-ce cela qu’il voulait dire ? Était-ce une affection contagieuse que le mutant avait apportée au « têtard » ? Everson secoua la tête. La planète Eppan avait été soigneusement examinée avant leur expédition.

La tête mal soignée du médecin apparut dans la porte. Sans un mot, il écarta le colonel et se pencha sur Ramirez.

— Il est en vie, dit-il.

Everson hocha la tête affirmativement.

— Que croyez-vous qu’il lui soit arrivé, docteur ?

— Il est complètement paralysé. Je connais plusieurs poisons qui produisent cet effet. Regardez vous-même !

Le médecin agita sa main devant les yeux de Ramirez qui n’y réagit nullement.

— Vous ne voulez pas dire qu’il est empoisonné ?

— Certainement pas. Venez, aidez-moi à le mettre dans son lit.

— Croyez-vous qu’il ait subi un choc, ou qu’il s’agisse d’une maladie inconnue ?

Le médecin triturait sa barbe, ses yeux n’avaient plus rien de gai.

— Il peut y avoir plusieurs causes, dit-il enfin. Il vaudra mieux mettre cette cabine sous quarantaine. Permettez-moi d’examiner à fond l’Eppanis. Ramirez l’a fréquenté longuement.

— Faites, docteur ! Pour ma part, je vais réunir mon équipage.

Everson laissa le médecin avec son malade et peu après sa voix retentit dans tout le navire :

— Tous les hommes se réuniront dans le central, même ceux qui sont de repos. Je vous y attends dans trois minutes.

Scoobey venait de le rejoindre. La présence de cet homme actif et réaliste répandait une sorte d’optimisme communicatif qui calmait les nerfs du colonel.

— Que se passe-t-il avec Ramirez ?

— Il est en catalepsie. Mataal affirme ne pas avoir eu sa visite.

Fa-Shong entra dans le central et se rangea parmi les hommes déjà présents. Everson attendit les retardataires. Le dernier fut le Dr Morton dont la tenue négligée contrastait violemment avec les uniformes irréprochables des autres. Tous les regards se tournèrent vers lui.

— Je pense que chacun de vous est au courant de nos aventures à Eppan, commença le colonel calmement. Vous savez aussi dans quel état se trouve Goldstein. Le Dr Morton peut vous donner des détails. Nous étions dans l’obligation d’emmener un natif d’Eppan à bord du « têtard ». Je ne vous l’ai pas présenté pour des raisons psychologiques, car vous imaginez facilement le choc auquel l’homme serait exposé face à tant de choses inconnues de lui. L’écart entre nos civilisations respectives est vraiment trop grand. De toute façon, il ne s’agit pas de cachotteries de ma part comme d’aucuns seraient portés à le croire.

Il s’interrompit pour laisser s’apaiser les remous parmi son auditoire.

— Je voudrais vous parler d’un rêve que notre technicien, M. Finney, a fait, il y a quelques heures, et au cours duquel il a eu une visite dans sa cabine. Il n’y a là rien d’extraordinaire. Seulement, voilà, j’ai fait simultanément le même rêve !

Finney, très embarrassé, remua sous une rafale de questions. Everson coupa court aux remous.

— Ce n’est pas tout, reprit-il. Je viens de voir Ramirez. Il est complètement paralysé.

À la place du tumulte auquel Everson s’était attendu après cette révélation, s’établit un silence oppressant. Tous les regards se tournèrent vers lui dans l’espoir qu’il fournirait la solution de l’énigme.

Ce fut le médecin qui prit la parole.

— Il faut mettre Ramirez en quarantaine, bougonna-t-il. Moi excepté, personne n’aura le droit d’entrer chez lui sans autorisation de ma part. Que chacun fasse attention à soi et me signale le moindre indice d’un malaise suspect.

— Je parie qu’il y a un rapport avec le type étranger ! déclara Zimmermann.

Sa voix avait un accent menaçant qui n’échappa point à Everson. Zimmermann était costaud, taciturne ; son nez d’aigle, ses lèvres minces, lui donnaient un aspect brutal. Lorsqu’il parlait, son regard fixe ressemblait à celui d’un reptile.

Un murmure approbateur suivit ses paroles, protestation contre la présence de l’Eppanis à bord. Si d’autres incidents se produisaient, la colère des hommes ne manquerait pas de se retourner contre Mataal.

Everson sourit imperceptiblement, un pli minuscule apparut sur son front. Il se tourna vers Zimmermann.

— Vous savez que nos spécialistes ont examiné à fond Mataal. Il est exclu qu’il y ait un rapport quelconque entre lui et l’état de Ramirez.

Zimmermann sentait confusément l’appui que lui prêtait l’opinion de ses camarades. Il s’obstinait.

— Ramirez était constamment fourré chez Mataal ! insista-t-il.

Everson aurait pu le rappeler à l’ordre, mais c’eût été au risque d’augmenter encore la méfiance générale. Il préféra une échappatoire psychologique.

— Zimmermann, on dirait que vous flageolez de peur ! dit-il d’un ton moqueur.

Cette remarque suscita dans l’assistance un éclat de rire, cependant que Zimmermann rougissait jusqu’aux oreilles. Une réplique de sa part aurait renforcé l’effet de cette apostrophe. Aussi se tut-il. Mais Everson ne fut pas dupe, il n’avait gagné qu’un répit. En cas d’autres incidents, l’inquiétude parmi les hommes ne manquerait pas de grandir.

— Croyez-vous qu’il y ait une relation entre l’état de Ramirez et celui de Goldstein ? demanda Honda Inoshiro, le navigateur japonais et champion d’échecs.

— Il est trop tôt pour le dire, répondit Morton, mais ce n’est pas à exclure.

— Bon, rejoignez maintenant vos postes, dit Everson en guise de conclusion. Chacun devra observer strictement les consignes du docteur.

Les hommes se divisèrent en plusieurs groupes et se dispersèrent lentement. Zimmermann s’en fut, seul, le visage fermé. Everson s’adressa à Scoobey :

— Que Landi prépare un message radio pour la Terre. Je désire informer Perry Rhodan.

Une heure plus tard, à peine, Scoobey revint, le visage défait.

— L’émetteur ne fonctionne pas, colonel, pas moyen de lancer un message !

— Ce n’est pas possible, s’emporta Everson, l’appareil est tout neuf et en parfait état !

Comme un automate, Scoobey répéta sa phrase :

— L’émetteur ne fonctionne pas, colonel, pas moyen de lancer un message.

— Et Landi ne peut pas réparer la panne ?

— Il ne l’a même pas trouvée, dit Scoobey, découragé. C’est pourtant un as en la matière. Si quelqu’un est capable de réparer l’appareil, c’est bien lui.

Il voulut en dire davantage, mais serra les lèvres. Everson le regarda en fronçant les sourcils.

— Et qu’y a-t-il encore, Walt ? Parlez donc !

— Monsieur, il ne peut s’agir que d’un acte de sabotage, articula Scoobey. Il doit y avoir quelqu’un à bord du Faune qui désire empêcher que la présente situation ne se sache sur Terre.

— Et, à votre avis, qui est ce personnage ?

— Mataal !

« Évidemment ! pensa Everson, lassé. Ce qui est curieux, c’est que l’Eppanis ne connaît rien à nos appareils sophistiqués. »

À voix haute, il répliqua :

— C’est un soupçon que vous devriez justifier, Walt !


CHAPITRE IV

Le cri d’épouvante d’un homme se répercuta à travers toutes les parties du « têtard ». Il exprimait la peur, la surprise et la panique.

Everson laissa tomber le livre qu’il était en train de lire, se leva en renversant sa chaise, et se précipita dehors. Comme lui, d’autres hommes étaient sortis dans la coursive. Sur la passerelle, les officiers de service se penchaient par-dessus la rambarde, ressemblant à des oiseaux effarouchés juchés sur les mains courantes, pour voir ce qui s’était passé. Everson concentra ses esprits. De quel côté le bruit était-il venu ? Finney arriva, le visage déconfit.

— Qu’est-ce qui est arrivé, monsieur ? bredouilla-t-il.

— Par ici ! cria quelqu’un de l’autre côté de la passerelle.

Everson se mit à courir, suivi de Finney.

C’était Paul Weiss qui avait appelé. À présent, il était dans l’embrasure de la porte de Stanford, le visage blême, incapable de parler. À côté de lui, Fa-Shong, muet, secoua la tête à la vue d’Everson.

Dans sa cabine, George Stanford, jeune biologiste de vingt-huit ans, était affalé sur sa chaise, quelques cartes dans la main. Il n’avait pas joué seul. Son partenaire, le navigateur Gordon Short, âgé de quarante-six ans, gisait au sol, le visage marqué d’un rictus d’horreur.

Weiss entra dans la pièce, se pencha vers Short et lui prit ses cartes.

— Quel jeu merveilleux a ce veinard une fois de plus ! dit-il d’une voix étrange. Regardez-moi ces cartes, messieurs !

Il ouvrit la main, les cartes s’éparpillèrent au sol. Everson le poussa hors de la pièce et chercha vainement comment apaiser les hommes. Il se tourna vers eux.

— Ils sont vivants tous les deux ! dit-il maladroitement.

Personne ne répondit. Finalement, ce fut Morton qui brisa le mur de ces regards menaçants.

— Laissez-moi passer ! gronda-t-il en se frayant un chemin.

— Il va hisser le drapeau jaune de la quarantaine ! ricana quelqu’un dans son dos.

Était-ce Weiss ou Wolkow ou Dealcour ? Everson n’aurait pu le dire.

— Il n’y aura pas assez de drapeaux ! glapit une autre voix.

— Allons, donnez un coup de main au docteur, ordonna Everson à Werner Sternal, le navigateur en second.

Celui-ci rejoignit le médecin et, à eux deux, ils hissèrent Stanford sur son lit.

— Il vaudra mieux mettre Short ailleurs, opina le médecin, il n’est pas bon de les laisser ensemble.

— Bien, docteur, acquiesça Everson, Sternal vous aidera.

Et, d’une voix plus haute, il ajouta :

— Nous avons maintenant trois hommes à remplacer. Deux d’entre eux devront être là pour préparer la prochaine transition qui est imminente. Chacun de nous devra donc faire un effort, mais cela marchera ! Il ne faut pas perdre le moral. Finalement, nos camarades sont en vie. Je suis certain que le docteur réussira à les tirer du mauvais pas. Il est inutile de faire des conclusions hâtives. Gardez la discipline et dites-vous bien que tout désordre ne peut qu’aggraver la situation. J’entends que chacun de vous reste vigilant et ne cède pas à la panique. Dorénavant, la radio de bord fonctionnera sans interruption. Landi va redoubler d’efforts pour rétablir la liaison avec la Terre. Dès que nous aurons réussi à contacter Terrania, Perry Rhodan nous enverra un vaisseau de secours.

Zimmermann se poussa en avant, l’air menaçant.

— Nous exigeons que Mataal soit surveillé nuit et jour. À notre avis, c’est lui le coupable.

— Nous n’accuserons personne sans preuves, rétorqua Everson sèchement. Naturellement, je vais tâter l’homme.

Zimmermann ne parut pas satisfait de cette réponse, mais se tint coi sous le regard sévère du colonel. Everson savait que Scoobey aussi soupçonnait le gladiateur. Mais comment un étranger pouvait-il agir à l’intérieur du « têtard » pour neutraliser trois hommes et, en plus, bloquer l’émetteur ? Everson ne se cachait pas qu’une certaine suspicion pesait sur Mataal, mais il était contraire au bon sens d’en faire état. S’il existait vraiment une relation de cause à effet entre les paralysies et la panne de l’émetteur, celle-ci ne pouvait qu’être l’œuvre d’un inconnu. Mais toutes les supputations ne permirent pas au colonel de fixer ses soupçons sur un nom précis. Il regretta l’indisposition de Goldstein. Le télépathe aurait pu l’aider dans ses investigations en fouillant l’esprit des hommes. Il se rappela l’allusion relative à « la mort » que le jeune homme prétendait avoir introduite à bord. S’agissait-il d’élucubrations d’un détraqué ou de quelque réalité ? Goldstein n’avait introduit à bord – et encore de façon indirecte – que Mataal. Le souci causé par la maladie énigmatique contre laquelle luttait le Dr Morton ne quittait pas l’esprit du colonel.

— Je crois, moi aussi, qu’il faudrait surveiller Mataal ! Ne fût-ce que pour tranquilliser l’équipage !

C’était Scoobey qui arrachait ainsi Everson à ses méditations.

— J’y réfléchirai, répondit celui-ci.

— Et que ferons-nous si d’autres hommes tombent malades ? Comment, dans de telles conditions, opérer la seconde transition ?

C’était effectivement le point délicat – à supposer toutefois que l’on y parvînt. Avec un équipage de moins de dix astronautes, il n’était guère possible d’assurer la marche du Faune. Lorsque le vaisseau était en chute libre, un seul homme suffisait pour le contrôler. Mais un tout autre problème est celui d’un plongeon dans l’espace interstellaire, qui requerrait plusieurs compétences. La panne de l’émetteur constituait un handicap plus grave qu’Everson ne voulait se l’avouer. Elle le mettait dans l’impossibilité de réclamer du secours à Terrania. Ils étaient coupés de tout et livrés à un sort incertain.

— C’est bien simple, Walt, répondit Everson, il ne faut pas que d’autres hommes tombent malades. Vous m’entendez, Walt ?

Pourtant, cela se produisit !

*
*   *

Lorsque le colonel eut regagné sa cabine, il y trouva Goldstein assis, un rire dément aux lèvres. Everson décida de passer outre à ce manque de discipline.

— Que désirez-vous, Goldstein ? demanda-t-il, mal à l’aise. Vous n’aviez pas à quitter votre cabine. Le docteur vous a expliqué que vous étiez souffrant et que vous ne deviez pas vous promener !

Il lui parlait comme à un gosse mal élevé. Mais le frêle mutant ne réagit qu’avec un vague geste de la main.

— Morton me tient pour fou, répliqua-t-il.

Et avant qu’Everson ne pût ouvrir la bouche, il ajouta :

— Et vous aussi, monsieur !

— Tout ce qu’il vous faut, c’est du repos ! dit le colonel, apaisant. Une fois sur Terre, tout s’arrangera, mon garçon.

— La Terre ?

Goldstein eut un sourire amusé.

— Croyez-vous sérieusement que nous reverrons jamais la Terre ?

Une boule sembla se former dans le gosier du colonel. De nouveau, il eut le pressentiment d’un danger imminent.

— Qu’en savez-vous au juste ? demanda-t-il.

Les doigts de Goldstein se croisaient, ses yeux brillaient de fièvre, les mèches de ses cheveux étaient en désordre. Il glapit :

— Pourquoi me questionnez-vous toujours ? Je ne suis pas là pour vous répondre !

Everson prit un paquet de cigarettes, en extirpa une. Il l’alluma avec lenteur et rejeta une bouffée avant de reprendre :

— Soyez raisonnable, Goldstein ! Est-ce que quelqu’un vous a envoyé chez moi ?

Les mains de Goldstein erraient sur le plateau de la table.

— J’ai peur, haleta-t-il, le visage en sueur, les veines du cou gonflées à éclater. J’ai peur qu’il ne revienne, comme il l’a fait à Eppan. Il reviendra et me tuera ! ajouta-t-il en sanglotant.

— Mais de quoi parlez-vous, mon garçon ? insista Everson.

— C’est au plus profond de moi-même qu’il a attendu et guetté. Je n’y pouvais rien. Il reviendra si je parle, comprenez-vous ? Il est là, quelque part, et m’observe… Peut-être est-il en vous, monsieur, et alors…

Il s’affaissa. Everson se tut, plein d’émotion. Le mutant avait dû vivre quelque chose de terrible pour en être affecté ainsi. Y avait-il un sens dans tout ce qu’il débitait ? Une réalité ? Ou s’agissait-il simplement de phantasmes d’un halluciné ? Ou des deux à la fois ? La responsabilité de l’astronef pesait lourdement sur les épaules du colonel. Il dépendait de lui d’arriver sain et sauf sur la Terre, de lui, qui se sentait si désemparé ! Mais il ne fallait ras que les autres s’en rendent compte et, surtout il fallait éviter que l’on ne pût écouter les discours du détraqué.

— Venez, Goldstein, je vous raccompagne chez vous.

Le mutant se leva péniblement, Everson le saisit par un bras et le poussa dehors. D’où il était, le colonel put voir que toutes les portes étaient ouvertes. Mais celles de Mataal et de Goldstein devraient rester fermées, cela vaudrait mieux. En passant devant sa cabine, le colonel vit Finney qui était allongé sur son lit et les regardait, lui et Goldstein qui ressemblait à un pantin désarticulé. Il voulut dire quelque chose, mais le colonel était déjà passé.

— La radio de bord fonctionne nuit et jour, remarqua Everson, en ramenant Goldstein dans la cabine. Si vous ne vous sentez pas bien, il vous sera facile d’appeler le médecin.

Mais le mutant ne sembla pas comprendre, il regagna sa couche en chancelant. Everson sortit et referma la porte, sachant qu’il ne pouvait rien faire qu’attendre.

*
*   *

Ralf Zimmermann, deuxième radio, consulta la pendule accrochée au mur. Dans quelques minutes, son service serait terminé et Marla Landi, premier radio, prendrait la relève. Jusque-là, Landi avait vainement essayé de trouver la panne de l’émetteur.

À côté de Zimmermann, Scoobey s’était recroquevillé dans le siège du colonel. Ses yeux cernés accusaient une fatigue certainement due aux récents événements. Zimmermann réprima un juron. Est-ce que le colonel ne voyait vraiment pas que tous ces incidents ne s’étaient produits que depuis la présence à bord de l’Eppanis ?

Pour Zimmermann, il n’y avait pas de doute : Mataal était en cause ! Il lui fallait empêcher cet étranger sournois de nuire davantage, quitte à agir de sa propre initiative – peut-être était-il la victime suivante désignée par Mataal ? Une chance s’offrait dans quelques minutes. Peu de monde était sur la passerelle. Zimmermann observait la coupée, ses mains jouaient sur les tableaux de commandes. De deux choses l’une : ou bien Landi, qui viendrait dans quelques instants pour prendre son quart, se replongerait dans ses recherches de la panne, ou bien il procéderait au contrôle routinier des installations de Zimmermann. Celui-ci décida de courir le risque et ferma la radio de bord.

On entendait les pas des hommes prenant le quart suivant. Scoobey abandonna le siège au colonel et échangea avec Everson quelques mots indistincts. Landi arriva en dernier et se plongea aussitôt dans un fouillis de câbles et de connexions. Zimmermann se leva et s’étira comme un homme heureux de pouvoir goûter quelque repos. Mais il avait froidement pris sa décision. Il fallait passer devant les portes ouvertes de trois cabines avant d’atteindre celle de Mataal Dans la première cabine ronflait Wolkow, la bouche ouverte. La seconde était vide, Dealcour jouait sans doute une partie d’échecs chez un ami. Il passa devant la troisième.

— Eh, Ralf ! l’appela son occupant, Werner Sternal.

Il s’arrêta instantanément, tout en réfléchissant à la meilleure manière de se débarrasser de Sternal qui, ravi de la diversion, l’invita à entrer. Méfiant, Zimmermann scruta le visage de son camarade, mais n’y découvrit aucun signe d’arrière-pensée. Combien de temps faudrait-il à Everson pour se rendre compte que la radio de bord ne fonctionnait pas ?

— Je suis claqué, mon vieux, répondit Zimmermann, j’ai hâte de m’allonger un peu.

— Alors, tu t’es trompé de route, petit, ton port d’attache est de l’autre côté !

« Voici arrivé le moment crucial », se dit Zimmermann.

— Le pacha m’a donné l’ordre de contrôler toutes les portes, affirma-t-il avec la voix d’un homme mécontent d’être chargé d’une corvée supplémentaire ; toutes sont ouvertes.

— Sauf celle de mon voisin ! ajouta Sternal d’un ton ironique.

Zimmermann haussa les épaules et constata avec satisfaction que Sternal s’installait de nouveau sur son lit. Ils se quittèrent sur un salut amical.

Zimmermann poursuivit son chemin. Il n’y avait personne dans la coursive. Devant la cabine de Mataal, il s’arrêta un instant, hésita, puis, d’un geste décidé, appuya sur la clenche. L’intérieur était noir. Dans un rayon de lumière fugitif, il crut distinguer la silhouette d’un homme. Il tira la porte sur lui, puis s’immobilisa, le cœur battant. Il avança en tâtonnant. Pourquoi l’Eppanis ne bougeait-il pas ? Dormait-il ? Zimmermann eut un accès de rage et de haine.

— Mataal, siffla-t-il, lève-toi !

— Que me voulez-vous ? répondit une voix à l’accent étranger.

Elle permit au radio de s’orienter, obsédé par l’idée fixe de tuer l’Eppanis. Les dents serrées, il avança dans le noir vers l’être haï. L’instant d’après, la cabine était éclairée, l’attitude de Zimmermann ne permettait aucun doute sur ses intentions. D’un bond, Mataal sortit du lit et recula vers le mur, son regard noir et froid fixé sur l’intrus.

— Allez-vous-en ! dit-il d’une voix glaciale.

Zimmermann, qui était réputé avoir une force herculéenne, se jeta en avant pour coller l’Eppanis au mur. Mais il se heurta à la paroi et ses mains griffèrent le vide. En même temps, il se sentit serré aux reins par des bras vigoureux et ses poumons cherchèrent de l’air. Son projet meurtrier avortait avant même qu’il eût eu le temps de le mettre à exécution.

En désespoir de cause, il se jeta à terre et parvint à accrocher les jambes de Mataal. Les deux hommes roulèrent au sol où Zimmermann essaya d’étrangler son adversaire. Mais celui-ci retira ses jambes et les plaça devant la poitrine de son agresseur. Zimmermann se sentit irrésistiblement repoussé. Instinctivement, il saisit un des pieds de Mataal et s’en fit un levier. Avec la jambe ainsi libérée, il rejeta l’Eppanis et tous les deux se mirent debout.

Zimmermann se rendit compte qu’il avait sous-estimé son ennemi. Il l’attaqua les poings nus, mais la face jaune devant lui resta impassible. Un droit de Zimmermann frappa le vide et la riposte foudroyante le fit tituber à travers la pièce. Le radio poussa un grognement féroce et repartait à l’attaque lorsque la porte de la cabine s’ouvrit, stoppant net son élan.

C’était le colonel. Son visage était grave et las. Il braquait un paralyseur vers Zimmermann qui, endolori et haletant fortement, lui lançait des regards furieux.

— Pauvre idiot ! dit le colonel. Quelle idée de vous en prendre à Mataal ? Il aurait facilement pu vous tuer.

Le regard haineux du radio se porta vers l’Eppanis.

— Cet individu est la cause de tout ce qui se passe ici. Avant qu’il ne fût à bord, nous étions tranquilles.

Everson rengaina le paralyseur.

— Vous l’avez déjà dit, remarqua-t-il, vous n’en avez aucune preuve. Un simple soupçon vous suffit pour vouloir assassiner cet homme. Savez-vous ce que cela signifie ? C’est la fin de votre carrière et à Terrania vous passerez en jugement.

— J’espère que vous serez la prochaine victime de votre ami, rétorqua Zimmermann avec amertume. Vous fermez les yeux pour ne pas voir ce qui se passe !

— Disparaissez, Zimmermann ! ordonna le colonel brutalement.

Zimmermann s’éloigna en clopinant. Everson regarda pensivement Mataal qui s’était assis sur le bord de son lit.

— Merci d’être intervenu, colonel ! dit le gladiateur.

— Je crois que c’est plutôt moi qui devrais vous remercier. Il vous était facile de tuer cet homme. Il a agi de manière irresponsable et en supportera les conséquences. Mataal, êtes-vous ou non pour quelque chose dans les paralysies des hommes ?

— À quoi bon le nier ? Vous continuerez à me soupçonner.

— Oui, c’est vrai, admit Everson. Encore qu’il soit possible que ces incidents se soient produits malgré vous. Avez-vous connaissance d’une maladie à Eppan qui se manifeste par de tels symptômes ?

— J’ai déjà expliqué au Dr Morton que nous ne connaissons rien de semblable chez nous.

— Alors, nous ne pouvons qu’espérer que le reste de l’équipage sera épargné ! conclut Everson, découragé.

Hélas, son attente devait être déçue amèrement.

La victime suivante fut Henry Dealcour !


CHAPITRE V

— Échec au roi ! annonça Dealcour triomphalement en plaçant son fou dans la diagonale du roi d’Inoshiro.

Le petit Japonais leva à peine ses yeux bridés ; accroupi derrière l’échiquier, il était pareil à un petit Bouddha.

— Vous êtes un bon joueur, remarqua Inoshiro poliment. Néanmoins, vous serez mat en quatre coups.

Dealcour examina ses pions. À son avis, ses positions étaient meilleures que celles de son partenaire. Celui-ci plaça un cavalier près du fou et, simultanément, dégagea la voie à une tour jusque-là bloquée par cette pièce.

— Je crains que vous n’ayez raison, admit Dealcour avec aigreur. Vous êtes un vieux renard, Honda. Mais un jour prochain, je parviendrai à vous pousser dans vos retranchements.

Il mit son roi en sécurité, mais la reine d’Inoshiro le menaça de son côté.

— Je renonce ! dit-il avec résignation.

Le Japonais rit doucement en ramassant les pièces. Dealcour se leva et, de mauvaise humeur, consulta sa montre.

— J’ai encore trois heures pour faire un somme, dit-il avant de quitter la pièce, en tapotant amicalement l’épaule de son camarade.

Dealcour était un homme de taille moyenne, rouquin, avec un nez d’aigle et des lèvres minces. Son intelligence était vive et il ignorait toute sensiblerie.

Dans sa cabine, il se mit au lit et, la tête appuyée sur les avant-bras, il refit en esprit sa partie d’échecs pour découvrir la faute qui l’avait perdu.

C’est alors que la paroi livra passage à une « présence » qui se plaça à côté du lit.

Toute autre personne que Dealcour en aurait subi un choc violent. Mais sa lucidité froide lui épargna pareil sort quoique son cœur faillit fléchir. Il lui sembla que la cloison métallique fût devenue transparente comme si elle n’existait point à l’endroit de la pénétration. En un éclair, Dealcour se rappela que la radio de bord fonctionnait.

— Allô ! cria-t-il, ici, Dealcour. Quelque chose passe à travers le mur. Venez tout de suite !

L’angoisse étranglait sa voix.

— Dans un instant, je vous rejoins ! répondit la voix d’Everson.

Comme hypnotisé, les yeux fixes, Dealcour contempla le phénomène irisé qui, pareil à une ombre translucide et immatérielle, se dégageait du mur. Jamais Dealcour n’avait vu quelque chose de semblable. Malgré lui, il fut pris de panique. Il aurait voulu hurler son épouvante et aspirer de l’air, mais ses lèvres ne s’ouvrirent pas. Et déjà il était subjugué et paralysé.

*
*   *

Ils étaient trois à accourir, le visage marqué par la colère et une peur difficilement contenue.

Everson leva la tête. Sa haute stature paraissait plus courbée que d’habitude, ses yeux étaient cernés.

— Eh bien, qu’y a-t-il ?

C’est Finney qui prit la parole, mais il était évident qu’il exprimait son opinion autant que celle de Weiss et de Sternal.

— Dealcour, dit-il, est la quatrième victime, ce qui prouve sans contredit qu’il y a quelqu’un à bord qui provoque ces paralysies. Dealcour a eu une vision avant de succomber. Que comptez-vous faire pour réagir, monsieur ?

— Il se peut que Dealcour ait eu des hallucinations, répliqua Everson. Vous avez contrevenu à mes consignes, Sternal, et agi comme un irresponsable. Chargé de surveiller Mataal, vous avez permis à Zimmermann de pénétrer chez lui et vous m’avez appelé seulement après avoir constaté que la tentative de meurtre était un échec.

— Dans ma pensée, je devais veiller seulement à ce que Mataal ne quitte pas sa chambre, répondit Sternal, piteusement.

Avant qu’Everson pût répliquer, Paul Weiss intervint :

— Quelques instants avant son appel au secours, Dealcour jouait aux échecs chez Inoshiro. Or le Japonais n’a pas l’impression que Dealcour fût d’humeur fantaisiste ; c’est un homme froid qui a les pieds sur terre.

— Bien, admettons qu’il y ait parmi l’équipage quelqu’un qui tâche de nous mettre hors de combat ! remarqua Everson calmement. Quel but peut-il poursuivre ? Si d’autres hommes encore tombent malades, nous ne pourrons plus exécuter de transition et cela serait catastrophique pour le criminel tout autant que pour nous.

— Le coupable ne fait pas nécessairement partie de l’équipage, dit Finney.

— Mais non, messieurs !

Everson secoua la tête.

— Ce serait vraiment trop facile, car je vois bien que vous visez une fois de plus l’Eppanis. Sternal n’a pas vu Mataal se promener librement à l’intérieur du Faune.

— Dealcour prétend qu’on a pénétré chez lui en passant à travers la cloison, rappela Finney. Peut-être Mataal n’a-t-il pas besoin d’emprunter la voie commune pour se déplacer.

— Vous voulez plaisanter, non ? répondit Everson. La prochaine fois, vous nous raconterez que Mataal se promène au plafond. Votre imagination vous emporte… ou la frousse, mon cher !

C’était la peur, Everson ne le savait que trop, le sentiment qu’on pouvait être la victime suivante. Mais aussi la crainte d’une nouvelle réduction de l’effectif qui entraînerait l’impossibilité de procéder à une autre transition, à quoi s’ajoutait encore l’état d’impuissance depuis la mise hors service de l’émetteur. Et c’est dans une telle ambiance que le colonel devait veiller au maintien de l’ordre et du calme pour empêcher la naissance d’une panique qui mettrait le comble à une situation déjà suffisamment dramatique.

— Nous aimerions vous faire une proposition, colonel, dit Sternal, pour éviter que d’autres hommes ne soient touchés alors qu’ils sont seuls.

— Allez-y, dites toujours !

— Le central est assez grand pour permettre à l’ensemble de l’effectif d’y camper. De plus, aucune personne ne serait autorisée à se déplacer sans être accompagnée, y compris Goldstein et Mataal. Nous avons déjà demandé l’avis du Dr Morton et il pense que les paralytiques pourraient coucher avec nous dans le central.

« L’idée, est bonne », se dit Everson. Mais que se passerait-il au cas où se produiraient d’autres incidents, dans la promiscuité d’hommes s’épiant mutuellement, les nerfs tendus à l’extrême, vivant dans une sorte de réduit ? Cependant, il ne refuserait pas son autorisation !

Parmi toutes les éventualités, c’était encore la moins mauvaise. On attendait de lui qu’il fit quelque chose – mais en cas d’échec, la déception serait d’autant plus grande. Quoi qu’il en soit, le premier impératif était d’occuper les hommes pour faire diversion à la morosité. Et cela n’était pas difficile. Ne fallait-il pas, en tout premier lieu, ramener l’astronef sur la Terre ?

— Votre proposition est acceptée, messieurs, vous pouvez disposer !

Il attendit d’être seul avant de prendre le microphone.

— Attention, le colonel vous parle ! Dorénavant, de nouvelles mesures de sécurité devront être respectées. À partir d’aujourd’hui, tous les hommes habiteront le central, y compris moi-même et Scoobey, sous la direction du médecin du bord. Interdiction pour qui que ce soit de se déplacer sans être accompagné. L’Eppanis sera parmi nous. À son sujet, il est à remarquer qu’il appartient à un peuple en retard sur notre civilisation, ce qui l’expose à une grande tension psychique. Il ne faut pas l’augmenter par des actes ou des paroles irréfléchis. Goldstein et les autres malades vivront parmi nous sous la surveillance de deux de leurs camarades placés sous l’autorité du Dr Morton. J’attends de chacun de vous la plus stricte discipline. Le moindre manquement sera sévèrement puni. Vous avez dix minutes pour exécuter mes ordres. Terminé.

En sortant, le colonel tomba sur Scoobey qui lui demanda :

— Croyez-vous que cette idée soit bonne ?

Everson s’effaça pour livrer passage à Weiss et à Finney qui transportaient Dealcour paralysé.

— Et vous, qu’en pensez-vous ? répliqua-t-il.

— Vous tardez trop pour la seconde transition, commandant ! dit Scoobey sans répondre à la question. Normalement, elle aurait déjà dû être faite. Quel avantage voyez-vous à moisir dans ce coin perdu de l’espace ?

Everson maudit l’indécision dont il se sentait le captif. Était-ce vraiment le désir de voir d’abord le cours que prendraient les événements avant de commander la seconde transition ? Ou était-il devenu un vieil homme incapable de réagir à des imprévus, donnant des ordres émanant en réalité de l’équipage ? Si, tout à l’heure, il commandait les préparatifs de la seconde transition, il aurait encore suivi l’impulsion donnée par Scoobey !

Il examina ses mains qui étaient fines et vigoureuses, exemptes du moindre tremblement. Elles lui avaient permis de conduire le K-262 à travers les espaces stellaires sans aucune défaillance. Cette époque était-elle révolue, n’était-il plus qu’un astronaute usé par le service, désemparé par le plus petit obstacle ? « Non, mon vieux, se dit-il, tu n’es pas plus atteint que les autres à bord du Faune. » Et à haute voix, il annonça :

— Nous allons passer à la seconde transition, on ne peut pas attendre davantage. Faites le nécessaire, Walt !

— Parfait, à vos ordres, colonel !

Lorsqu’ils arrivèrent dans le central, le Dr Morton venait de terminer le transfert de ses malades. Son visage était marqué par le surmenage. L’assistance observait un calme insolite. Avec consternation, Everson comptait le nombre des malades : il y en avait un de plus, Ralf Zimmermann. Il entendit la voix comme lointaine du médecin :

— Cela doit l’avoir pris peu de temps avant votre allocution, colonel. Fa-Shong l’a trouvé en cet état. Il est pareil à celui des autres.

Voici la cinquième victime atteinte du mal, quelques heures seulement après Dealcour. Everson jeta un coup d’œil sur Mataal, accroupi dans le coin le plus éloigné de la pièce. Mais dans les yeux noirs de l’Eppanis ne se lisait que la détresse d’une bête enfermée dans une prison.

Lentement, le colonel gagna le siège du commandant. Le silence des hommes n’était interrompu que par quelques raclements de gorge. Le ronronnement des appareils était audible dans les coursives et cabines vides. Sans un mot, chacun des navigants prit son poste. Seul Goldstein fit entendre un petit ricanement. Ce fut comme un signal de départ.

— Branle-bas pour la seconde transition ! ordonna Everson.

Aussitôt, tout le monde se remua, on entendit des appels, des voyants s’illuminèrent. Une fois de plus, l’action étouffait l’atmosphère de peur et de panique, un souffle de courage et d’optimisme animait tous les hommes.

Seuls, les cinq gisants et Goldstein, qui marmottait des mots indistincts, annonçaient que tout n’était pas fini, ni la peur, ni la panique, ni l’horreur.


CHAPITRE VI

Le colonel Marcus Everson, commandant le K-262, épongea son front mouillé de sueur. Le sourd malaise venait de céder à une profonde satisfaction. Il fit tourner son siège vers Scoobey qui était assis à ses côtés.

— Eh bien, nous avons réussi une fois de plus, dit son adjoint. Toutes les coordonnées sont parfaites. Nous sommes presque arrivés, colonel.

Il ne fallait plus qu’une ultime transition pour l’astronef avant d’atteindre la Terre. Chacun des dix hommes avait fourni un effort et fait de son mieux. Ainsi, le manque d’effectif avait pu être compensé. Un nouvel espoir animait le colonel, qui était décidé à préparer rapidement la dernière transition. Peut-être Landi réussirait-il entre-temps à venir à bout de la panne de l’émetteur.

Everson quitta son siège. Le premier radio était penché sur son tableau des commandes, ne laissant voir que les boucles noires de sa chevelure. Le colonel lui tapota l’épaule.

— Courage, Landi, dit-il, tout s’arrangera !

Sous la légère pression de sa main, Landi se retourna avec une lenteur effrayante. Pendant un bref instant, le colonel vit un faciès défiguré par l’horreur, muet. Pétrifié sous ce nouveau choc, le colonel vit s’écrouler au sol la nouvelle victime.

Au bout d’un moment, il dit d’une voix rauque :

— Nous pouvons retourner tranquillement dans nos cabines.

Landi gisait sur le dos, les yeux grands ouverts. Le Dr Morton le traîna auprès des autres malades et lui mit une couverture.

Le regard d’Everson tomba sur une petite bande de papier tombée sous la console de l’émetteur. Il se pencha et la ramassa. C’était la preuve que l’émetteur avait fonctionné pendant quelques instants, car tous les messages s’imprimaient sur de tels rubans de papier. Landi aurait-il réussi la remise en marche de l’appareil et à lancer un message avant de succomber à son tour ? Mais une brève vérification lui montra que son espoir était vain. Il n’y avait aucun moyen d’entrer en contact avec la Terre. Il parvint à déchiffrer une phrase de la bande et put constater à l’évidence que les paralysies n’étaient point l’effet d’une maladie.

Il y avait quelqu’un à bord du navire qui réduisait systématiquement le nombre des navigants. Les mots qu’Everson avait sous les yeux étaient tout simplement une provocation. Le message qui avait été lancé pendant que l’émetteur avait fonctionné de nouveau, indiquait : « Tout va bien à bord du K-262. Everson. »

Le colonel glissa le ruban dans sa poche et se demanda qui avait, durant la transition, occupé la place à côté de Landi. Celle de Wolkow était à sa droite, un peu en arrière. Celle de Sternal se trouvait à la même hauteur.

Avant qu’Everson pût parler retentit le signal automatique d’alarme du bâtiment. Le hurlement des sirènes déchirait ses nerfs. Sur le tableau de bord s’allumèrent deux voyants rouges.

— Commandant, cria Scoobey d’une voix désespérée, deux éléments du propulseur sont hors d’usage !

Tout le monde parlait et criait en même temps. Everson ne désira plus que de retomber sur son siège et laisser courir les événements. Le propulseur du Faune était protégé contre tous les incidents imaginables. Il était inconcevable que deux de ses éléments puissent tomber en panne simultanément. Si c’était un acte de sabotage, le colonel était placé devant une énigme insoluble, car personne n’avait bougé dans le navire. Il respirait profondément. Il fallait envoyer deux hommes dans la salle des machines, et surtout Finney, le mécanicien en chef. Wolkow l’accompagnerait. Scoobey débrancha les sirènes d’alarme.

Pareils à des yeux méchants, les clignotants rouges brillaient sur le tableau de bord.

— Tâchez de trouver la panne et d’en venir à bout. La radio de bord marche, vous pouvez nous appeler à tout instant.

— Et que faire s’il nous faut aller à l’extérieur ? demanda Finney avec peu d’empressement.

— Eh bien, vous sortirez ! rétorqua le colonel.

Finney hocha la tête avec indifférence. Suivi de Wolkow, il descendit de la passerelle. Everson les suivit du regard jusqu’au moment où ils disparurent derrière le carré de l’équipage. Puis il se tourna vers les hommes qui l’entouraient.

— Chacun de nous sait ce qu’il faut penser de la situation, dit-il. Cependant, je tiens à ce que personne ne perde son sang-froid. Nous ne savons rien de précis concernant cette panne. Il est probable que Finney et Wolkow parviendront à la supprimer.

Ensuite, il se tourna vers Sternal qui avait les yeux rivés sur le tableau de bord.

— Vous étiez assis à côté de Landi au cours de la dernière transition. Vous n’avez rien vu de suspect ?

— Absolument rien, commandant. Je l’ai constaté seulement lorsque Landi est tombé de son siège, répondit Sternal en avalant sa salive.

Everson s’adressa au médecin :

— Docteur, pensez-vous que quelqu’un des nôtres puisse être à l’origine de tous ces phénomènes ? le moindre indice à cet égard ?

— Pour provoquer des paralysies, il suffit de disposer de certains poisons et de quelques connaissances médicales que chacun de nous possède puisqu’elles font partie de la formation que reçoivent les astronautes pour être parés dans certains cas, par exemple lorsqu’ils trouvent seuls sur quelque planète inconnue. Je ne crois pourtant pas que le coupable soit parmi nous. J’ajouterai ceci : j’ai examiné à fond chacun de nos malades. Pour agir, le poison doit entrer dans le corps. Or, chez l’un ou l’autre, chez Landi par exemple, je ne vois pas qui aurait pu administrer une drogue, ni comment. J’ai la certitude qu’aucune des paralysies n’est imputable à une intoxication. En revanche, tous les symptômes indiquent un choc psychique, bien que là encore des énigmes persistent.

— Alors, qu’attendez-vous, colonel ? s’écria Weiss en montrant du doigt Mataal qui, immobile, était assis dans un coin. Vous entendez qu’aucun de nous ne peut être mis en cause.

— Taisez-vous ! rétorqua Everson. Comment expliquez-vous la panne survenue au propulseur ? De quelle manière voulez-vous que l’Eppanis ait pu le saboter ?

L’atmosphère était tendue à l’extrême. Les hommes se guettaient mutuellement avec une méfiance grandissante. Mais leur suspicion se dirigeait surtout sur Mataal.

— Le Dr Morton fera une piqûre à Mataal qui l’endormira pendant plusieurs heures. Si dans ce laps de temps se produit un nouvel incident, vous aurez ainsi la preuve que l’Eppanis n’est pour rien dans les paralysies.

Il répéta ces paroles en eppanien, l’extra-terrestre le regarda avec indifférence.

— Évidemment, je n’y suis pour rien, dit-il en fermant ses yeux bridés. Mais avant que vous n’employiez la force, je vous donne mon accord.

Everson hocha la tête et fit signe au médecin, lorsque Fa-Shong poussa un cri de surprise. Sur le tableau de bord, les clignotants rouges étaient éteints.

— Mais c’est impossible ! clama malgré lui le colonel. Finney et Wolkow auraient-ils commencé seulement à réparer ?

Un soupçon affreux l’envahissait. Il se précipita sur le micro le plus proche.

— Finney, Wolkow, hurla-t-il, m’entendez-vous ?

Un lourd silence suivit ces paroles. Le haut-parleur restait muet. Goldstein se dressa sur sa couche et laissa errer son regard étonné, ne sachant apparemment pas où il se trouvait.

— Finney, Wolkow, répondez ! appela Everson de nouveau, la gorge nouée.

Il savait d’instinct qu’ils ne pouvaient répondre, qu’ils gisaient quelque part dans le vaisseau, raidis et les yeux ouverts. Un frisson d’horreur monta le long de son échine. L’ennemi énigmatique avait trouvé le moyen de détacher deux hommes de la communauté et utiliser Everson pour y parvenir.

— Je vais les chercher ! dit Sternal.

— Halte ! Ne bougez pas ! lui intima le colonel.

L’autre continua comme si de rien n’était. D’un geste décidé, le colonel tira son paralyseur, fit feu et Sternal s’écroula au pied de la passerelle.

— Cherchez-le, Weiss, commanda Everson. Il va s’éveiller rapidement. Je répète : personne ne quittera le central, quoi qu’il arrive.

Il était las et désespéré. Les hommes valides qui lui restaient étaient en nombre insuffisant pour effectuer la dernière transition.

L’ennemi invisible les tenait en son pouvoir.


CHAPITRE VII

Goldstein n’avait aucune peine à suivre la trace du pseudo-corps. Mais il lui était plus difficile de diriger ce phénomène irrationnel là où il voulait. D’heure en heure, son pouvoir d’appréhender les structures atomiques d’objets peu compliqués s’améliorait, mais il lui fallait être prudent pour ne pas éveiller des soupçons. Ce pouvoir extraordinaire dont il avait fait la découverte sur Eppan, il devait le développer et le cultiver avec soin et intelligence. Personne ne lui prêtait attention.

Goldstein, triomphant, rit sous cape. Tandis que son pouvoir paranormal déplaçait la matière inerte, ses yeux observaient les navigateurs effarés. Ils étaient sur le point de céder au découragement. Goldstein se demanda s’il devait ou non leur offrir un charmant spectacle. Une petite modification moléculaire suffirait pour donner au siège du colonel l’apparence d’une selle de cavalier ! Mais ces amusements, il les réservait pour plus tard, pour le moment où il aurait plié l’équipage tout entier sous sa volonté – car pour lui, il était encore trop tôt pour retourner à Terrania. Il était conscient de ce que son nouveau pouvoir était unique parmi le corps des mutants, qu’il était incomparable, mais il savait aussi que ce même groupement, en tant qu’unité, représentait une force contre laquelle il ne pourrait rien. Pas encore ! Pour s’amuser, Goldstein écarta les molécules d’une cloison métallique légère et, dans la brèche ainsi formée, glissa le pseudo-corps.

Goldstein était, avec son pouvoir de transformer les structures atomiques, un chaînon nouveau dans les rangs des mutants. C’était beaucoup plus que la simple télékinésie qui ne permettait que le déplacement d’un objet quelconque. Lui, en revanche, intervenait sur la nature même de cet objet. Il était capable de la contrôler, de la transformer à sa guise. Il était encore maladroit lorsqu’il s’agissait de structures compliquées. Quant aux humains, il devait se contenter de provoquer des paralysies en déconnectant certains faisceaux de nerfs. Dans le présent, la manière de tenir les hommes à sa merci lui importait peu, mais plus tard, il aurait besoin d’eux pour s’emparer du « têtard » et le diriger selon ses propres desseins.

Lui qui détenait une arme mentale d’une aussi grande puissance, ne se soumettrait jamais à aucun autre homme. Ni Everson, ni Rhodan, ni aucun des mutants ne serait jamais admis à lui donner des ordres. Une fois ses pouvoirs parvenus à leur plein épanouissement, rien, aucun obstacle ne pourrait lui être opposé. Le petit astronef se prêtait merveilleusement à son apprentissage. D’un œil apparemment indifférent, observait Weiss qui déposait à côté de lui le corps de Dealcour. Le colonel avait rengainé son paralyseur. Il eût été facile pour Goldstein de maîtriser à ce moment-là les deux hommes. Mais avant tout, il fallait démoraliser à fond le colonel, lui prouver que toute résistance était inutile. Les assaillir brutalement ne saurait que les rendre rétifs et désireux de lui créer des difficultés.

Il déstructura le pseudo-corps et le réduisit en fines particules. Dans l’immédiat, c’était suffisant. Finney et Wolkow gisaient paralysés devant une des cabines. C’était à dessein que le mutant avait choisi les hommes les plus courageux pour les épargner. En se moquant d’eux, il considéra d’abord le colonel, bourré d’idéaux et du sens de ses responsabilités ; Walt Scoobey, le premier adjoint, qui avait perdu sa bonne humeur proverbiale. Son regard se dirigea ensuite sur Fa-Shong, dont le flegme asiatique serait peut-être difficile à vaincre. Il y avait aussi Poul Weiss, au tempérament impétueux, puis Sternal, sa victime suivante, et surtout Inoshiro, dont l’esprit, à son insu, frôlait toujours la réalité.

Il y avait encore le médecin, qui était en train de préparer l’injection pour Mataal. Ces hommes représentaient certainement l’élite de l’équipage et leur résistance ne serait pas facile à vaincre.

Le dessein de Goldstein était de se rendre maître du Faune. Il n’avait pas d’idées précises quant à la suite. Tout dépendrait du degré de perfection auquel il pousserait ses dons. Jusque-là, il était en progression constante. Mais une seule erreur pouvait tout remettre en question. Il savait que sa mauvaise mine ajoutait à la crédibilité de sa prétendue maladie. Il devait se garder de surestimer ses forces et, an contraire, les ménager en ne procédant qu’à des expériences simples. Mais une fois sa santé reconstituée, il pourrait s’attaquer à des problèmes plus ardus. Il avait le temps pour lui, car Everson n’était pas en mesure de procéder à une nouvelle transition et les provisions alimentaires à bord permettaient de voir venir plutôt qu’agir précipitamment.

Le jeune mutant était satisfait des résultats obtenus jusque-là. Grâce à ses facultés, il lui était facile d’obnubiler par la ruse tout un groupe d’astronautes avisés. Son influence exercée sur ces quelques hommes, jouerait certainement aussi au cœur d’une ville, peut-être même d’une grande cité. Mais Goldstein repoussa ces idées, il était bien trop tôt pour s’en occuper. « Rien ne sert de courir », se dit-il. N’était-il pas jeune, intelligent et dépositaire d’un don unique ? Il détenait une puissance fantastique, renforcée encore par ses dons de télépathie. Il lui était loisible de pénétrer les pensées de ses contemporains et d’apprendre quels étaient leurs projets et préoccupations.

Ainsi, pour Everson, qui se creusait le cerveau en vue de la réalisation de l’ultime transition. Goldstein abandonna de le suivre, car le colonel ne trouvait aucune solution. Morton s’occupait de ses paralytiques. Seul était intéressant le Japonais, qui nourrissait des idées précises quant à l’origine des paralysies. De son côté, Fa-Shong s’interrogeait pour savoir si ce n’était pas le colonel en personne qui était la cause du fléau. Goldstein résolut de surveiller de près Inoshiro. Scoobey calculait la durée du temps pendant lequel le « têtard » pourrait tenir dans l’espace astral sans exposer ses passagers à mourir de faim et de soif. Weiss rêvait des suites à donner au cas où le coupable serait découvert – ce qui n’était pas sans intérêt non plus. Sternal était tout simplement dévoré par la peur et comptait sur l’intervention miraculeuse d’Everson pour les tirer du mauvais pas.

Goldstein perçut la voix du colonel qui s’adressait justement à Sternal qui venait de recouvrer ses esprits :

— Dominez-vous, mon vieux, que diable !

— Mais on ne peut pas les laisser là où ils sont, répondit Sternal faiblement. Les radiations près de la salle des machines sont intenses.

— Je ne pense pas qu’ils aient pu pénétrer aussi loin, le calma Everson d’une voix adoucie.

« Tiens ! je vais augmenter la pression de la chaudière, se dit Goldstein. Il ne faut pas leur laisser de répit. »

Il chercha du regard un objet propre à servir son dessein. Son choix s’arrêta sur la couverture sous laquelle reposait Stanford, après avoir constaté que personne ne s’occupait du malade. Son cerveau reproduisit la structure moléculaire du tissu et plus spécialement la composition des molécules de carbone, constituant essentiel de la laine. Il aurait pu la réduire en poussière ou, au contraire, en fabriquer une corde sans fin, mais il préféra la faire se soulever délicatement, se déplacer et se poser enfin sur le corps de Zimmermann. Si bien que ce dernier reposait sous deux couvertures alors que Stanford ne portait plus que son uniforme.

C’est Scoobey qui s’en aperçut le premier.

— Docteur, avez-vous enlevé la couverture de Stanford ?

— Bien entendu que non ! répondit le médecin.

Il continua à voix plus haute :

— Qui a enlevé la couverture de Stanford ?

Personne ne broncha. Intrigué, Morton se rapprocha du groupe des gisants.

— Quelqu’un voulait gâter Zimmermann, dirait-on !

Et il reprit la couverture qu’il remit à Stanford.

Goldstein reconnut qu’il avait donné un coup dans l’eau. L’esprit des hommes présents était trop préoccupé pour s’arrêter à un tel détail ; mais il y avait une exception : Inoshiro !

Très tendu, Goldstein explorait la pensée du Japonais. Inoshiro avait observé les paralysés peu avant l’exploit du mutant. Et il était sûr que Stanford avait eu sa couverture. D’autre part, personne ne s’était approché des malades, parmi lesquels il n’y avait qu’un seul qui ne fût pas paralysé : Goldstein. Était-il concevable que ce fou de mutant eût exécuté un tour de passe-passe ?

Pour ce faire, réfléchit Inoshiro, sans se rendre compte que quelqu’un lisait sa pensée, il aurait fallu que Goldstein quittât sa place, car Stanford reposait hors de sa portée. On dirait, méditait Inoshiro, qu’une force inconnue a soulevé et déplacé la couverture : le mutant !

La secousse intellectuelle de cette révélation fut d’une violence telle qu’elle désarçonna en quelque sorte Goldstein, qui eut toutes les peines du monde à se concentrer de nouveau et se retrouver dans le puzzle des pensées qui agitaient le Japonais.

« … Une force intellectuelle… Pourquoi serait-il incapable d’opérer par télékinésie ?… Cela expliquerait pas mal de choses… Mais si j’y pense intensément, il s’en rendra compte… Il faut informer Everson. »

Pour Goldstein, il était exclu d’hésiter davantage. Le Japonais le soupçonnait ! Le colonel serait averti. Le temps était trop court pour paralyser le Japonais, car, à cet effet, il fallait sélectionner soigneusement les faisceaux nerveux concernés.

Goldstein avisa un crayon sur la table du navigateur. Pour lui, cet objet n’était qu’un ensemble moléculaire très simple, facile à manipuler. En un rien de temps, il procéda à une modification structurelle et en fit un objet cubique.

Inoshiro l’avait observé avec une excitation évidente. Goldstein agit avec une décision glaciale. Avant que le Japonais pût ouvrir la bouche pour formuler une accusation, Goldstein avait accéléré le mouvement du crayon transformé et l’objet frappa le front d’Inoshiro avec la violence d’un marteau d’acier.

Le petit Japonais s’écroula avec un gémissement, des hommes accoururent. Goldstein, prudent, fit disparaître son arme improvisée. Pendant que les navigateurs s’empressaient autour du blessé, Goldstein avait rendu à son cube la forme initiale de crayon innocent.

— Mais regardez donc son front, docteur entendit-il dire Everson.

— Oui, on dirait qu’il a reçu un coup avec une barre métallique.

— Voyons, c’est impossible ! Quelqu’un de nous l’aurait vu. Il s’est passé autre chose !

— Peut-être s’est-il cogné quelque part, dit Weiss.

Goldstein n’y prêtait plus attention. L’évanouissement du Japonais ne durerait pas – mais on pouvait le prolonger. Goldstein se recoucha. Maintenant, il allait neutraliser Inoshiro comme il avait fait avec ses camarades. Il respirait profondément. Qui serait en mesure de l’affronter ? Everson ? Rhodan ? Les mutants ? Il les balayerait tous ! Et ce serait lui, Goldstein, qui réglerait les aiguillages et donnerait à l’humanité l’orientation qu’il entrevoyait vaguement.

Goldstein avait de son avenir personnel une idée précise. Cependant, au tréfonds de lui-même, il ressentait un malaise qu’il s’expliquait mal.


CHAPITRE VIII

Un jour, alors qu’il était encore enfant, Everson avait vu un film culturel rapportant la vie d’une peuplade primitive. Un âne hirsute, les yeux bandés, trottinait inlassablement en rond pour faire tourner une noria afin d’irriguer de maigres champs de millet. Accroupis dans l’ombre, quelques indigènes affamés suivaient du regard la pauvre bête qu’assaillaient des nuées de mouches.

Petit garçon, il avait plaint la malheureuse créature. Maintenant qu’il était affalé dans son fauteuil de commandant, les joues creuses, le regard terne, il comparait sa situation à celle de l’animal qui tournait en rond indéfiniment. Lui aussi tournait en rond, les yeux fermés, sans rien comprendre. Perdu dans ses pensées, il sirotait un rafraîchissement que le médecin lui avait préparé.

Inoshiro était toujours sans connaissance. Son évanouissement avait débouché sur une paralysie pareille à celle des autres. Il y avait quelques minutes, Sternal s’était affaissé comme une marionnette dont on aurait coupé les fils.

Mais n’étaient-ils pas tous des marionnettes manipulées par un ennemi insaisissable ? Everson regardait les quatre hommes valides qui lui restaient. L’un d’eux devait être le coupable.

Serait-ce le Dr Morton ? L’homme était une sommité médicale. Il lui serait facile de provoquer de tels accidents. Mais le « comment » échappait à l’entendement du colonel. Serait-ce Fa-Shong, l’agile Chinois avec son sourire stéréotypé ? Mais pour quelles raisons, grands dieux ? Poul Weiss ? Certainement non, pas plus que Scoobey qui, très las et les yeux fermés, sommeillait sur son siège.

Mataal était encore sous le coup de la piqûre du médecin. Everson savait qu’il ne pouvait être en cause. Tous les autres hommes étaient paralysés. Restait Goldstein – mais c’était un dément !

La chance de découvrir le criminel était minime. Y aurait-il « quelque chose » à bord ? Everson se rappelait les mots déraisonnables de Goldstein qui prétendait avoir introduit la mort à bord du « têtard ». S’agissait-il de sombres pressentiments d’un mutant anormalement doué ou d’un ennemi réel, mais inconnu ?

Everson se leva avec l’impression d’être épié avec méfiance. Sans doute, la suspicion générale le concernait tout comme les autres. Lentement, il s’approcha de Goldstein qui, les yeux fermés, respirait difficilement. Le colonel se pencha sur lui.

— Goldstein, dit-il avec douceur, Goldstein, m’entendez-vous ?

Le garçon ouvrit des yeux fiévreux.

— Calmez-vous, mon enfant, murmura Everson, je voudrais m’entretenir avec vous.

Goldstein se redressa avec brusquerie, regarda les hommes immobiles, se retourna et s’appuya sur les coudes.

— Les voilà, dit-il en frémissant, les mains agitées. Nous serons tous comme eux !

— Dites-moi ce que vous en savez, mon ami ! l’adjura le colonel.

Goldstein, angoissé, l’agrippa.

— On nous guette ! souffla-t-il en geignant, les yeux égarés. Si je dis quelque chose, il me tuera.

— Personne ne vous tuera ! De qui parlez-vous ? Qui est-ce qui nous guette, mais parlez donc, Goldstein !

Le colonel hurlait presque. Goldstein eut un sourire niais. Un instant, Everson eut conscience d’avoir raté quelque chose d’important. Il avait du mal à se concentrer, ses pensées s’effaçaient comme si quelqu’un passait une éponge sur un tableau noir.

— C’est le Dr Morton, dit Goldstein avec la petite voix d’un enfant qui répète un mot entendu des adultes. C’est le Dr Morton qui me tuera ! hurla-t-il soudain.

Everson laissa le mutant, le médecin se tourna lentement vers lui, ses yeux bleus le regardaient avec gravité. Le colonel dégaina son paralyseur.

— Mais vous n’y pensez pas lui cria Morton. Goldstein est un dément, vous le savez bien !

— Goldstein est télépathe, répondit Everson d’un ton tranchant. Un télépathe dément, si vous voulez, mais il sait lire les pensées d’autrui malgré tout, et il vous soupçonne, docteur. Vous êtes le seul homme à bord capable de provoquer cette maladie grâce à vos connaissances.

Le médecin recula de quelques pas, les bras levés en accusateur.

— À présent, je comprends, gronda-t-il. Vous êtes un homme rusé, colonel, car c’est vous, le criminel ! En m’éliminant, il ne vous restera plus personne pour contrer vos menées. Scoobey et Weiss, croyez-moi, c’est lui, le coupable !

D’un geste résolu, Everson braqua son arme.

— Retenez-le, cria Morton, retenez-le avant qu’il soit trop tard. Ne comprenez-vous pas ; son jeu diabolique dont nous sommes les victimes ?

Un peu plus tard, Everson eût été dans l’impossibilité d’expliquer pourquoi il avait tiré. Le médecin chancela et s’écroula sur le sol.

— Il n’est que paralysé, emmenez-le, commanda le colonel d’une voix morne.

— Il n’a pas l’air coupable, colonel, observa Fa-Shong à mi-voix.

— Pas autant que moi, vous voulez dire ?

— Il est insensé de nous suspecter mutuellement, répliqua calmement le Chinois. Mieux vaudrait nous résigner à la capitulation. Si, partir d’un tel point de vue, nous essayons d’entrer en contact avec notre adversaire, nous aurons peut-être une chance de faire sa connaissance.

— Notre adversaire ne peut être qu’un fou. Car en nous empêchant de faire la dernière transition, il se condamne à mourir avec nous.

Il aida Mataal, pour qui la piqûre ne faisait plus d’effet, à se mettre debout. L’Eppanis contempla le groupe des paralysés.

— On dirait que votre situation ne s’est pas améliorée dans l’intervalle, dit-il, non sans ironie. Me tenez-vous toujours pour responsable ?

Everson secoua la tête négativement.

— Ma proposition est bonne, insista Fa-Shong. Il nous faut entrer en contact avec l’inconnu. Nous n’avons plus de choix. Capitulons !

— C’est à moi de décider si le moment de capituler est venu ou non, remarqua Everson. D’autant que notre « ami » ne se fera connaître qu’en temps opportun pour lui.

Scoobey n’avait pas encore parlé. Maintenant, il se redressa et s’exprima en homme qui a mûrement réfléchi et trouvé la meilleure solution.

— J’ai autre chose à proposer, colonel, dit-il. Nous allons détruire le « têtard » !

Un grand silence suivit ces paroles.

— Si nous faisons sauter le Faune dans l’espace, et le colonel vous dira que cela est parfaitement possible, il est certain que nous allons tous mourir. Et le criminel avec nous ! Cet acte l’obligera à sortir de son anonymat. S’il ne veut pas périr avec nous, il ne pourra que se manifester. Il ne pourra pas continuer sa tactique de nous éliminer l’un après l’autre, parce que mon projet ne lui en laisserait pas le temps. Il sera obligé de jouer cartes sur table.

— Je suis d’accord avec vous ! s’exclama Weiss passionnément.

Fa-Shong se montra plus réservé.

— Votre projet ne nous offre pas d’alternative, dit-il, car nous ne savons strictement rien de « l’autre ».

— Je suis, pour ma part, opposé à sacrifier l’astronef, ajouta Everson. Nous avons encore une chance pour en sortir.

Scoobey bondit vers Mataal et lui leva les bras.

— Celui-là aussi a son mot à dire, s’écria-t-il. Sa vie est menacée comme la nôtre. Qu’il nous dise ce qu’il en pense, c’est la moindre des choses qu’il puisse réclamer.

— Bon, admit Everson, je le questionnerai.

Il exposa à l’Eppanis la situation en parlant sa langue.

— Détruisez le navire, répondit le gladiateur. L’inactivité n’a jamais vaincu personne.

Dans l’esprit de Mataal, l’ennemi était un personnage qu’il fallait attaquer a l’arme blanche.

— Vous avez gain de cause, constata Everson en se tournant vers Scoobey. Mataal se range à votre avis. Toutefois, il nous faut encore l’avis de Morton. Il ne tardera pas à recouvrer ses esprits.

Scoobey s’approcha du docteur et le toucha de la pointe du pied.

— Vous n’avez pas de chance, colonel, dit-il tristement. Voilà une preuve de plus que nous n’avons plus de temps à perdre. Ou voulez-vous attendre que chacun de nous soit raide comme ceux-là ?

Everson sentit naître le besoin de s’attaquer les poings nus à quelque chose ou quelqu’un !

— L’état de Morton me rend suspect, dit-il. C’est pourquoi je me rallie à votre proposition.

— Bien, nous voilà tous d’accord, déclara Scoobey avec un mince sourire. Vous savez comment vous y prendre, colonel. On ne peut rien faire à partir du central. Je vous propose d’aller tous ensemble, et tout de suite, dans la salle des machines.

Les quatre Terraniens, tous supérieurement intelligents, et le gladiateur d’Eppan, se dévisagèrent en silence. Ils étaient consentants. Scoobey avança pour les précéder.

Mais ils n’allèrent pas très loin. Sous leurs yeux, la jetée, seul accès à l’intérieur du bâtiment, se dématérialisa, devint mince, puis transparente et finit par disparaître…

— On dirait que nous avons mécontenté l’inconnu ! remarqua Weiss avec flegme en se penchant vers le bas.

Pour l’instant, ils n’avaient pas de moyens pour quitter la passerelle qui était devenue une prison commune où ils étaient à la merci d’un adversaire implacable.

Un ricanement de folie les arracha à leurs sombres pensées. Horrifiés, ils se retournèrent et reconnurent Goldstein.

— Il faudrait lui faire une piqûre, constata Scoobey d’une voix lasse.

— Il se calmera tout seul, répondit Everson, ce n’est qu’une petite attaque.

« Que pouvons-nous faire de plus ? » se dit-il. Il se sentait découragé et sans forces, comme ses compagnons. Seul l’Eppanis ne semblait pas particulièrement ému.

Everson contempla l’endroit où, quelques minutes auparavant, s’était trouvée l’échelle métallique. Comment expliquer sa brusque disparition ?

Existait-il encore un moyen de les sauver ?

*
*   *

Il fallait un certain temps à Goldstein pour recouvrer ses forces. L’effort pour dématérialiser l’échelle si rapidement l’avait épuisé au-delà de toute mesure. Mais cette démonstration de force n’était pas inutile. Il fallait, d’une part, convaincre Everson de son impuissance et, d’autre part, grignoter systématique le moral des hommes encore valides ; il était certain d’y réussir.

— En nouant les couvertures les unes aux autres, nous aurons de quoi descendre dans la coursive, remarqua Poul Weiss.

— Cela n’aura pas beaucoup d’effet, dit Everson, car cette corde de fortune aura le même sort que l’échelle.

— Je vous rappelle ma proposition, colonel, intervint Fa-Shong.

« Une fois l’adversaire identifié, il sera plus facile de le maîtriser, pensait le navigateur ; pourquoi Everson ne le veut-il pas ? »

Goldstein n’eut aucune peine à suivre cette pensée. Il fallait éliminer le Chinois dont le calme imperturbable et la maîtrise de soi, joints à son sang-froid et à son esprit logique, étaient d’un soutien moral précieux pour le colonel.

— Comment voyez-vous les choses ? demanda Everson. Voulez-vous que je m’adresse à l’inconnu par le truchement de la radio de bord ? Il n’a pas l’air d’être enclin à la discussion ni surtout d’en avoir besoin !

— J’ai fait une observation qui vous paraîtra prétentieuse, reprit Fa-Shong. En effet notre ennemi procède avec une certaine logique. Il neutralise d’abord les hommes les moins importants de l’équipage et ménage provisoirement les autres. Car enfin, nous quatre, Mataal, bien sûr, ne compte pas, représentons le cerveau du bâtiment ! Il ne s’agit donc pas d’une situation fortuite.

« Le Chinois est sur le point de découvrir la vérité », se dit Goldstein. Pareil à un chien de chasse, Fa-Shong n’abandonnait pas la piste d’un gibier lorsque, enfin, il l’avait trouvée. Goldstein se prit même de quelque sympathie pour le navigateur qui avançait dans ses conclusions sans disposer de moyens paranormaux comme lui.

— Quelle est pour vous la signification de ce procédé systématique ? demanda Everson.

— Normalement, il serait logique d’éliminer en premier lieu les dirigeants car ce sont eux qui opposeront assurément le plus de résistance. Si, dans le cas présent, notre adversaire n’agit pas ainsi, c’est qu’il a ses raisons, que ce soit pour nous tenir sous pression ou pour nous acculer à la capitulation et, qui sait, à la soumission. Et ne pourrions-nous pas lui faire ce plaisir, colonel ?

— Je ne me résignerai jamais, quoi qu’il arrive ! précisa le colonel d’une voix ferme.

Le Chinois s’assit à son bureau de navigateur, jeta quelques phrases sur un bout de papier qu’il tendit au colonel. Mais Goldstein n’eut aucune peine à surprendre ce que Fa-Shong avait écrit : « Notre résignation ne serait qu’apparente, il ne faut plus combattre à visière découverte ! »

Everson froissa le papier, puis se pencha sur le micro.

— Nous sommes prêts à négocier avec notre ennemi quel qu’il soit. Qu’il se manifeste afin que l’on puisse s’entendre.

Goldstein eut un ricanement secret, et recourut à sa faculté de télékinésie. Comme tenu par une main invisible, le crayon sur le bureau du navigateur se mit en mouvement et remplit une feuille de papier. Celle-ci se déplaça lentement à travers l’espace vers le colonel.

— Regardez, colonel, s’écria Weiss.

Everson saisit la feuille au vol et lut à haute voix l’unique phrase qui y était inscrite : « Allez au diable. »

— Je dirais que c’est là une expression typiquement humaine ! objecta Fa-Shong avec une satisfaction évidente.

Goldstein comprit alors que son temps était mesuré, qu’il ne fallait pas tarder comme il l’avait fait pour Inoshiro. Il sonda avec soin le cerveau du Chinois – il suffirait d’en opérer une minime modification.

— Nous voilà bien avancés ! répliqua Everson, sarcastique.

— La situation donnée ne permet qu’une seule conclusion ! reprit rapidement Fa-Shong.

Mais il ne peut continuer. Goldstein avait intercepté la suite et le Chinois, tremblant d’une fièvre soudaine, ouvrit la bouche sans pouvoir émettre un son. Sa main fouetta l’air comme une feuille égarée et le frêle corps s’affaissa entre les bras d’Everson qui d’un bond l’avait rejoint.

— Il était au courant, souffla le colonel, il connaissait notre ennemi sans pouvoir le dévoiler. Le voilà paralysé comme les autres.

— Si, il nous a tout de même dit quelque chose d’essentiel, enchaîna Scoobey. En observant que la phrase « Allez au diable » est typiquement humaine, il a constaté que le coupable ne peut être qu’un de nous trois.

Ayant dit, il regarda fixement Weiss et le colonel.

— Au fait, continua-t-il, c’est un de vous deux, car je sais que je ne suis pas en cause.

Everson se retira lentement dans un coin éloigné, le paralyseur en main.

— Scoobey ou Weiss ! dit-il. Le choix n’est pas grand !

Weiss éclata d’un rire hystérique.

— C’est merveilleux, siffla-t-il, mais si idiot que cela puisse paraître, le coupable est l’un de vous deux !

« Les voilà qui vont s’entre-dévorer, constata Goldstein avec une intime satisfaction. Ils se rendront fous mutuellement. Et que se passerait-il s’il prenait Scoobey comme cible suivante ? Everson et Weiss s’accuseraient réciproquement. » Mais le colonel était armé. Autant dire qu’il ne fallait pas se soucier de lui : il serait la dernière victime. Quant à Mataal, tranquillement assis dans son coin, il ne comptait pas. Un bref sondage montra que le cerveau du gladiateur ne nourrissait que le mal du pays.

Bien malgré lui, Fa-Shong avait poussé les trois hommes sur une fausse piste. Désormais, chacun d’eux était persuadé que le criminel ne pouvait être que l’un des deux autres. Profondément amusé, Goldstein observa les trois hommes qui, à bout de forces, se surveillaient avec méfiance : Everson, l’arme prête à tirer, Scoobey, soucieux de couvrir ses arrières, Weiss au milieu, résigné et sans défense.

— Nous nous conduisons comme des gosses, dit Weiss avec un sourire de mépris. Le colonel pense se défendre l’arme à la main ! Vous savez pourtant bien que c’est impossible, colonel. Si vous subissiez le sort de Fa-Shong, sur qui pourriez-vous tirer ?

Everson ne répondit pas. Scoobey actionna le mécanisme oléo-pneumatique de son fauteuil et le fit glisser en hauteur. Il planait à présent à deux mètres au-dessus de la passerelle. Weiss lui jeta un coup d’œil.

— Là-haut, vous vous sentez en sécurité ?

— Ici, ma situation est plus nette ! rétorqua l’officier, énigmatique.

« Les voilà pris au piège ! » Goldstein triompha. Ces trois durs à cuire, lui, le jeune mutant, les menait par le bout du nez. Grâce à ses facultés extraordinaires, ils étaient entre ses mains comme des billes entre les doigts de marmots, roulant de-ci de-là selon sa volonté. Maintenant, il s’agissait de réduire à néant la volonté du colonel, de le rendre aveuglément docile à ses injonctions – les deux autres obéiraient à leur supérieur hiérarchique. Si, contre toute attente, le colonel se montrait réticent, il devrait mourir. Car enfin, Scoobey était parfaitement capable de le remplacer, de prendre le commandement du vaisseau. Les autres navigants, une fois rendus à la vie normale, n’auraient aucune envie de courir de nouveaux risques et se plieraient à la situation nouvelle.

Avec le K-262, le hasard avait doté Goldstein d’un instrument inespéré pour exercer ses pouvoirs paranormaux. En quittant le « têtard », il serait capable de se mesurer avec n’importe quel adversaire. Rhodan, il est vrai, ne serait pas facile à désarçonner. Goldstein était conscient de la puissance de ce personnage, mais il était sûr aussi de ses facultés qui, une fois pleinement épanouies, le rendraient invincible. N’était-il pas absurde qu’un homme dépourvu de tout pouvoir parapsychologique pût prétendre à la direction de l’Empire Solaire ? Goldstein était persuadé que le corps des mutants n’attendait que l’apparition en son milieu d’un homme capable de prendre la succession de Rhodan. Et cet homme providentiel, ce serait lui, Goldstein !

Il se redressa et considéra la rangée des malades. Les voilà raidis et muets. Mais leurs pensées n’étaient point inhibées. Ils connaissaient les projets de Goldstein qui leur inspiraient autant de peur que de haine. Mais ils étaient cloués au sol et réduits à l’impuissance. Goldstein approfondit l’exploration de leurs cerveaux. Il y décelait l’intention encore inconsciente de se soumettre à la volonté du mutant. Il suffisait de la stimuler, de l’intensifier. Et alors, ils plieraient, avec réticence peut-être, mais ils plieraient.

En pensant à ces facultés, le mutant eut un frisson d’orgueil. Il ressentait du mépris pour ces hommes qui, pour communiquer, devaient se servir péniblement de la parole, condamnés à vivre dans un univers qu’ils ne comprenaient pas. Son intelligence des choses allait plus loin. En comparaison, les autres n’étaient qu’une espèce animale. Un morceau de bois, par exemple, n’était à leurs yeux qu’un objet quelconque qui se définissait par sa taille, sa forme et sa couleur. Lui, en revanche, en admirait la structure secrète, l’assemblage de ses molécules qu’il était capable de caresser en quelque sorte, connaissant leurs qualités intimes, capable de les modifier, de les annihiler et de les reconstruire si telle était sa volonté.

C’est en ce sens qu’il se considérait comme supérieur à eux, comme ils étaient supérieurs aux singes anthropoïdes. La voix forte de Weiss l’arracha à ces pensées.

— Eh ! vous vous assoupissez, colonel.

Everson, qui s’était appuyé au mur, s’en détacha péniblement. Ses yeux clignaient de fatigue. Il passa une main sur son front comme pour en effacer la lassitude.

Goldstein reçut sa pensée « Ce n’est pas le moment de dormir, se disait le colonel, il ne faut pas que je m’endorme. »

Du haut de son siège surélevé, Scoobey surveillait les deux hommes.

— Vous n’avez pas l’air d’être fatigué, Poul, dit-il, vous semblez tout à fait dispos.

— Et cela me rend suspect à vos yeux, n’est-ce pas ? rétorqua Weiss ironiquement. Vous faut-il une explication ? Eh bien, si je n’avais pas tant de frousse, je ferais volontiers un somme, je vous l’avoue.

« Ne t’endors pas, mon vieux », s’adjura le colonel en son for intérieur, faisant grand effort pour ne pas s’appuyer au mur. Goldstein observait ces singes qu’ils étaient : le colonel qui chancelait de sommeil, Weiss à qui la peur inspirait un humour lugubre, Scoobey, suspendu dans son fauteuil comme vidé de sa substance, Mataal, rêvant à son pays lointain. Cependant, toutes ces pensées étaient pénibles pour Goldstein, renforçaient son malaise indéfinissable, et il résolut finalement de ne plus les poursuivre.

— Il faut trouver un moyen pour ne pas nous endormir, dit Scoobey.

— À quoi bon ? rétorqua Weiss. Indiquez-moi, au contraire, une méthode somnifère et je la suivrai sans hésiter.

— Avez-vous quelque chose à nous proposer, Walt ? demanda Everson.

— Causons pour vaincre la fatigue, racontons-nous quelque chose !

— Pas pour moi, fit Weiss. À quoi bon nous torturer davantage ?

— Personne ne vous oblige à y participer, objecta Scoobey, agacé.

Goldstein souffla avec mépris. Voilà bien le comportement des singes. Ils grognaient dans leur idiome pour essayer de communiquer ! Weiss s’allongea sur le sol, fermement décidé à dormir.

— Allez-y, Walt, commençons ! fit le colonel.

L’expérience aidant, Goldstein put intervenir rapidement, connaissant désormais les points faibles. Pareil à un pantin, Scoobey pendit de son siège.

— Walt, roupillez-vous ? s’exclama Everson.

Il se rendit au tableau des commandes et fit descendre le siège de son adjoint. Le corps de Scoobey se balança légèrement. Everson s’approcha et s’arrêta, pétrifié, la tête remplie de mille pensées dont l’assaut fit reculer Goldstein.

— Weiss, regardez ! s’écria le colonel d’une voix aiguë.

Weiss ouvrit les yeux et, voyant Everson penché sur le siège de Scoobey :

— C’est donc vous, colonel ! dit-il avec une sorte de soulagement. Pourquoi m’avez-vous épargné ?

Dans la main d’Everson reparut le paralyseur. Tout son attitude témoignait de sa rage et de sa haine accumulées. Weiss ricana faiblement, sa grimace persista même après que le colonel eut tiré. Son corps vacilla, ses yeux se brouillèrent, il tomba, paralysé.

— Voilà qui est fait, dit Everson en eppanien.

Mataal ne répondit pas. Le colonel fit remonter le siège de Scoobey.

— C’est là-haut qu’il voulait vivre, remarqua l’Eppanis. Maintenant, nous deux sommes seuls à pouvoir bouger, nous et Goldstein.


CHAPITRE IX

Goldstein se dégagea de sa couverture et se leva.

— À présent, vous savez, Everson !

— En effet, c’est une vérité que j’aurais dû trouver moi-même depuis un bon moment.

Goldstein eut un geste arrogant.

— Cessez donc de jouer avec votre arme, vous n’aurez pas le temps de vous en servir, ni de lever les poings sur moi, car vous avez bien cette folie en tête. Mais avant de m’avoir atteint, vous seriez à mes pieds et tiendriez compagnie à vos camarades paralysés.

— Que désirez-vous de moi ?

D’un geste caricaturalement poli, le mutant désigna le siège de commandement.

— Ne voulez-vous pas vous asseoir ?

Il sortit de parmi les paralysés et attendit qu’Everson se fut assis.

— Je désire le Faune ! dit-il distinctement, les yeux mi-fermés.

À présent que le colonel connaissait enfin son adversaire, toute appréhension l’avait abandonné, il était de nouveau maître de soi.

— Il y a une petite phrase que vous n’avez pas encore utilisée, dit-il, sarcastique. « Allez au diable ! »

Goldstein se mit à rire.

— Votre réaction est aussi sotte qu’irréfléchie, mon cher colonel. Je vous rappellerai certains faits capables de changer votre opinion ridicule.

— Vous croyez cela ? Mon opinion ne changera ni maintenant ni plus tard. Vous direz tout ce que vous voudrez.

— Méfiez-vous, colonel !

La voix de Goldstein restait ironique.

— Regardez vos onze camarades immobiles. Deux autres gisent devant la salle des machines. Quant à Weiss, vous vous êtes chargé de mon travail. N’êtes-vous pas désireux de récupérer votre monde sain et sauf, et en état de travailler ? Voyez-vous. Everson, je n’ai que l’alternative suivante : ou bien je réussis à m’emparer du « têtard » ou bien je dois mourir. Mais en ce dernier cas, je ne m’en irais pas seul.

Il réfléchit un instant, puis continua :

— Regardez là-bas le crayon sur la table du navigateur !

Sous le regard du colonel, l’objet se mit en mouvement et vola lentement dans sa direction.

— Je vois que vous n’êtes pas seulement télépathe, mais aussi télékinésiste. Vous m’en avez fait la démonstration à plusieurs reprises.

D’un geste de la main, Goldstein lui intima le silence. Le crayon était en train de changer de forme, devenait long et finement pointu – une aiguille. Everson était fasciné par ce spectacle. Soudain, l’aiguille à peine née devint flèche et se ficha dans le sol en vibrant, tout près de Landi.

Goldstein fit quelques pas, ramassa l’objet et le soupesa pensivement.

— Vous êtes un homme intelligent, Everson. Ce que je viens de faire avec ce crayon, je puis le réaliser avec des objets bien plus grands, et tout autant avec des êtres vivants. En faisant allusion à la mort qu’éventuellement nous allons subir ensemble, à moins que vous ne deveniez raisonnable, je voulais dire qu’auparavant vous seriez témoin de la manière particulière dont vos hommes perdraient la vie. Nous allons commencer par Ramirez. Short et Stanford le suivront. Le dernier, ce sera vous, colonel.

— Vous ne m’aurez pas avec de telles histoires, articula Everson d’une voix rauque, le front mouillé de gouttelettes. Vous avez perdu l’esprit, Goldstein. Seul un dément peut avoir une idée pareille, vous êtes le diable !

— Vous faites du mélo, colonel.

Goldstein joua avec son aiguille avant de la jeter.

— Si vous ne voulez pas être cause de la mort de vos hommes, vous n’avez qu’à vous plier à mes ordres. Tout le reste s’arrangera. Vos navigants sortiront de leur engourdissement et ne vous créeront aucune difficulté.

— Et que se passera-t-il après ? demanda Everson avec un mauvais pressentiment.

— Ne vous cassez pas la tête pour cela. Vous aurez à conduire le vaisseau à un endroit où je pourrai me préparer pour mes tâches futures.

Everson essayait de voir clair dans la tourmente de ses pensées qu’il savait ouvertes pour l’esprit du télépathe. Il ne pouvait concevoir une idée qui ne fût immédiatement connue du mutant, lequel ne tarderait pas à réagir et à mettre à exécution ses menaces, quitte à tuer froidement l’un après l’autre tous les membres de l’équipage. Le colonel se reprochait avec amertume les erreurs qu’il avait commises. S’il avait percé plus tôt le jeu funeste de Goldstein, il aurait pu riposter de plusieurs manières. Maintenant, il était trop tard.

— Weiss recouvre ses esprits, annonça la voix claire de Goldstein. Empêchez-le de faire des bêtises, il le regretterait !

Everson aida Weiss à se relever. Celui-ci secoua sa tête encore embrumée et repoussa le colonel. Puis il reconnut Goldstein.

— Attention, Poul, méfiez-vous ! l’avertit Everson. Nous sommes à sa merci !

— Ah, je commence à comprendre. C’est ce blanc-bec qui s’est payé notre tête. Il mériterait une volée de bois vert !

— Arrêtez, fit Everson, vous ne comprenez rien du tout. Goldstein veut s’emparer du bateau pour poursuivre je ne sais quels desseins, quitte à nous tuer tous en cas de résistance.

Weiss poussa un juron bien calibré et se précipita sur Goldstein. Il ne l’avait pas encore atteint lorsque Everson vit le siège de commandement traverser la pièce comme un éclair et frapper l’assaillant en pleine poitrine, le rejetant à l’extrémité de la passerelle où il tomba, le souffle court. Les yeux de Goldstein jetèrent des étincelles.

— Vous l’avez blessé, constata Everson, rageur.

— Et puis après ? Il l’a bien voulu, vous l’avez mis en garde !

— Êtes-vous vraiment dépourvu de tout sentiment ?

— Des sentiments, pour un singe ?

— Goldstein, faites attention ! reprit Everson d’une voix pressante. Pour l’instant, vous n’avez encore tué personne, il vous est possible de rebrousser chemin. Car vous courez à votre perte. Vous n’échapperez pas au bras vengeur de Rhodan qui vous frappera où que vous soyez. Ce que vous jouez avec nous ne restera pas impuni.

— Taisez-vous donc ! s’exclama le mutant. Qui vous dit que je me cacherai ? Je n’ai aucune raison de fuir Rhodan. Ah, si vous vouliez me comprendre, Everson ! Je suis plus fort que Rhodan. Ne vous l’ai-je pas montré plus d’une fois ? Ma patience est finie. À présent, c’est au tour de Ramirez. Il ne sera que le premier, pensez-y !

Weiss, blessé, tâta le bras d’Everson resté muet, serrant les lèvres.

— Quoi qu’il fasse, ne lui livrez pas le Faune, souffla-t-il. Goldstein ne doit pas arriver sur la Terre. Il ne peut rien sans le « têtard ». Empêchez-le de s’en emparer !

— Mais que voulez-vous faire, Poul ? répondit le colonel, désespéré, voulez-vous que je fasse mourir quatorze hommes sous mes yeux ?

— Cela suffit ! intervint Goldstein durement.

Il était debout au bord de la passerelle, effrayant à voir avec ses yeux enfiévrés dans un visage amaigri, sous des cheveux embroussaillés.

— Assez bavardé, décidez-vous, continua-t-il.

Il jeta un regard sur Scoobey dans son siège haut perché.

— Ou vous faut-il un encouragement ?

Everson déclina l’offre, sachant que Scoobey, tout comme Weiss, n’admettrait jamais de livrer l’astronef à Goldstein. Mais ils ignoraient l’importance de l’enjeu. Le colonel comprenait qu’il ne lui restait qu’une seule issue pour éviter la mort de ses camarades d’infortune. Lorsque Goldstein les aurait délivrés, il se trouverait certainement une autre chance pour neutraliser le mutant. Mais des doutes l’assaillirent, car Goldstein ne manquerait pas d’être extrêmement prudent et ce n’est pas lui, Everson, qui pourrait en venir à bout. Cependant, il se fiait à l’initiative de Rhodan et de son corps de mutants. Face à un tel nombre de spécialistes, Goldstein lui-même serait impuissant.

D’un autre côté, Everson était sûr que le mutant n’avait pas encore dévoilé tout l’éventail de ses facultés.

— En effet, vous n’avez pas tort ! remarqua Goldstein.

Le colonel ignora cette interjection et reprit ses calculs. Pour conduire le « têtard » à bon port, il fallait à Goldstein l’ensemble de l’équipage. D’autre part, il n’était pas question de pouvoir atterrir sans se faire remarquer.

— Qui vous dit que je compte me rendre sur la Terre ? dit Goldstein.

— Vous vous réservez la Terre pour le moment où vos facultés paranormales auront atteint leur plein épanouissement. Vous les avez découvertes sur Eppan et elles ont besoin d’être systématiquement développées. Tous les mutants ont pris du temps pour arriver à la plénitude de leurs dons.

— Vous êtes sagace, mon cher, ricana le mutant. Mais pour maîtriser cet astronef, mes capacités actuelles suffisent amplement. En effet, je ne suis qu’au début de ma carrière. Quant au résultat final, moi-même, je l’ignore.

— Et cela vous inquiète, n’est-ce pas ? demanda le colonel en secouant la tête. Vous me faites l’effet d’un insecte qui s’enivre au contact d’une fleur, soûlé par la sensation de sa force. Vous êtes malade, mon pauvre garçon. Votre esprit a chaviré.

— Votre affront ne me touche pas, rétorqua Goldstein. Un singe ne peut pas m’insulter.

— Sans doute connaissez-vous l’histoire du savant et de son singe ? rétorqua le colonel. Le savant enferma un chimpanzé dans sa chambre et colla son œil sur le trou de la serrure pour connaître la réaction de l’animal. Et ce faisant, son regard rencontra celui du quadrumane qui avait eu la même idée que lui.

— Est-ce que votre chimpanzé était pour autant libre de sortir de sa prison ? ironisa Goldstein.

Il attendit une réponse, mais le colonel se tut, rempli d’un sentiment où se mêlaient la peur la rage et le mépris. Pour un homme ayant les qualités morales d’Everson, l’attitude de Goldstein était incompréhensible. Les conceptions du mutant se situaient au-delà des notions du bien et du mal, sur un plan qui n’existait que pour lui. On ne pouvait pas lui appliquer des étalons normaux puisqu’il était anormal. Il représentait un autre genre d’hommes, une espèce appelée à devenir fréquente. Non sans une secrète frayeur, le colonel se dit que d’autres mutants pouvaient également devenir des mégalomanes, qu’il fallait surveiller et si possible canaliser leur développement. Et il comprit les initiatives de prévoyance de Perry Rhodan à leur égard, initiatives dont il avait souri plus d’une fois.

— Je vous félicite de cogiter si intensément, coupa Goldstein. Mais vous vous égarez de notre sujet. J’attends toujours votre décision.

— Laissez-moi encore un peu de temps, murmura le colonel. Vous savez pertinemment que je n’ai pas pris de résolution.

— Je vais forcer un peu les choses, annonça Goldstein. Regardez l’aspirant !

En effet, Everson put constater que la raideur abandonnait le corps de Ramirez, que le garçon, épuisé, s’affaissait d’abord, puis peu à peu se redressait, les yeux remplis d’une épouvante vécue. À demi debout, il suivait du regard chaque geste du mutant, comme hypnotisé.

— Vous voyez qu’il ne dépend que de moi de délivrer ces hommes, remarqua le mutant.

— Et qu’allez-vous faire de ce garçon ?

— Cela dépend de vous, cria Goldstein méchamment. Vos hésitations ne font que prolonger la torture de Ramirez.

Celui-ci poussa un cri de détresse comme un animal aux abois. Everson en fut profondément ému.

— Laissez Gonzalez tranquille, dit-il enfin. Je vous livre l’astronef. Comme vous lisez dans mes pensées, vous savez que je n’attends qu’une occasion pour vous anéantir.

Contre toute attente, le mutant s’abstint de répondre par un sarcasme. Calmement, il approcha du bureau du navigateur.

— Vous avez agi raisonnablement, répliqua-t-il. Nous discuterons plus tard de la suite. Mais n’essayez pas de me rouler, je le saurais d’avance.

— Dites-moi vos conditions, réclama le colonel.

— Vous attend-on sur Terre pour une date précise ?

Everson n’avait pas encore formulé sa réponse que le mutant la connaissait déjà.

— Évidemment pas. Mais au bout d’un certain temps, Rhodan s’interrogera sur notre sort.

— Colonel, vous avez suivi l’évolution qui a fait, d’une puissance de troisième ordre, l’Empire Solaire. À votre avis, quelles seraient les initiatives que prendrait Rhodan pour savoir, si votre retard se prolongeait, ce que vous êtes devenus, vous et votre « têtard » ?

— Il existe plusieurs suppositions, répondit Everson. Ainsi, on pourrait nous croire en difficulté sur Eppan, par exemple, et y envoyer un astronef de secours.

— Autrement dit, on chercherait le Faune dans le lointain plutôt qu’à proximité de la Terre.

— Peut-être, dut admettre le colonel. Mais il est impossible de se poser sur la Terre sans être aussitôt repéré. La protection radar y est tellement dense que même une mouche ne pourrait s’envoler sans être enregistrée.

— Tout cela, je le sais, dit Goldstein, dédaigneusement. Il vous appartiendra de trouver un point d’atterrissage suffisamment éloigné pour nous garantir du système radar et en même temps suffisamment près pour désorienter les suppositions. Que Rhodan aille nous chercher sur Eppan, autant de temps gagné pour moi. Et surtout, Everson, n’essayez pas de me flouer !

Un instant, le colonel avait envisagé de poser le K-262 sur Vénus où il ne manquerait pas d’être repéré. Mais Goldstein avait surpris cette idée et, d’un sourire significatif, l’en avait dissuadé.

— Lorsque nous aurons trouvé un repaire convenable, je pourrai me passer de vos services pendant un bon moment, expliqua le mutant. En temps voulu, vous vous rendrez ensuite auprès de Rhodan pour lui faire connaître mes revendications. J’attendrai sa réponse. La nature de mes conditions importe peu ici. L’essentiel pour vous est de trouver un endroit où établir ma base d’opérations.

— Et comment voulez-vous que je puisse, tout seul, piloter le « têtard » à travers l’espace ? Il me faut l’équipage !

Goldstein acquiesça d’un signe de tête.

— Vous l’aurez. Mais auparavant, je prendrai quelques précautions pour me garantir d’un éventuel assaut massif. Car, en ce cas, j’aurai à me défendre sans avoir le temps de prendre des gants, situation délicate pour vous autant que pour moi. Mis à part l’armement entreposé dans le vaisseau, vous êtes, avec Scoobey, les seuls à porter un paralyseur. Vous les jetterez en bas. L’échelle est inutile. Je n’ai pas besoin d’elle pour faire monter Finney et Wolkow. Je vais établir mon poste de commandement derrière l’émetteur, face au bureau du navigateur, si bien qu’une seule personne à la fois pourra m’approcher. Cela devrait être suffisant. Je ne crois pas que vos hommes feront montre d’agressivité, mais enfin, on ne sait jamais. Avisez vos hommes et dites-leur que ceux qui auraient l’idée de s’en prendre à moi retomberaient immédiatement en léthargie. Ils ne peuvent strictement rien contre moi et je n’admettrai pas de compromettre mes projets par une bêtise de leur part. Je suis décidé à tout pour réussir.

— Je vois, répliqua le colonel avec ironie.

Il prit son paralyseur et le jeta au loin.

— Et que ferez-vous de Mataal ?

— C’est sans importance. Sans doute devra-t-il mourir. Il est malade de tristesse et rongé par le mal du pays.

— Tout cela, je le regrette infiniment, dit Everson en se tournant vers Mataal, immobile dans son coin, comme une statue, ses yeux noirs voilés de désespoir. Voulez-vous regagner votre cabine ? Goldstein ne s’y opposera certainement pas et trouvera moyen de vous y transporter.

Mais Mataal secoua la tête en refusant.

— Laissez donc ce sauvage, il est sans importance !

Everson étouffait de rage rentrée. Il ne voyait plus qu’une seule possibilité – profiter d’une erreur du mutant.

— L’émetteur reste hors de service, cela va sans dire, annonça Goldstein.

Il allait ajouter un mot lorsqu’il surprit Ramirez qui, s’étant levé, rejoignait en chancelant le colonel et s’agrippait à son bras.

— Non, colonel souffla-t-il d’une voix défaillante. Pardonnez-moi un moment de faiblesse. Ne lui livrez pas le navire. S’il nous tue, il va mourir avec nous, car le « têtard » sans nous n’est rien. C’est peut-être l’ultime chance que nous ayons pour arrêter le criminel.

Le rire agaçant de Goldstein se répercuta dans tous les coins du bâtiment. Il n’avait pas interrompu Ramirez qui s’appuyait au bras du colonel.

— Ce garçon a l’âme d’un martyr, qu’en pensez-vous, Everson ?

Le colonel se détacha doucement du jeune aspirant. De l’arrière-fond on entendait Weiss murmurer des malédictions confuses. Goldstein, hilare, leva les deux mains.

— Inutile de parier, colonel, je connais votre réponse. Vous êtes raisonnable et n’aimez pas les imbéciles. Il y en aura d’autres parmi vos hommes. Heureusement, vous n’êtes pas du nombre.

Everson ne broncha pas sous le sarcasme. Il croyait savoir pourquoi le mutant se moquait. Au fond, il était facile de percer ce qu’il avait en tête.

— Je regrette d’avoir à interrompre vos cogitations psychologiques, intervint Goldstein, mais il faut nous occuper des malades.

Ses yeux se rétrécirent lorsque, d’une voix glaciale, il ajouta :

— J’anéantirai tous ceux qui oseraient me résister.

« Hélas ! pensa Everson avec amertume, comment en douter ? »


CHAPITRE X

Muets, ils vaquaient à contrecœur à leurs obligations. Leurs visages étaient marqués par une haine à peine dissimulée. Cette haine se concentrait sur l’homme qui, un léger sourire aux lèvres, se tenait entre le bureau du navigateur et les appareils de télécommunication, lançant ses ordres ; un garçon svelte, un peu hirsute, de gestes encore juvéniles. C’était lui qui devinait leurs pensées sitôt esquissées.

À deux mètres au-dessus de Goldstein flottait, maintenu par des forces inconnues, un lourd bloc métallique qui, le mutant les avait avertis, tomberait sur le premier homme qui oserait l’approcher. Ce pseudo-corps n’était pas seulement le garant de la sécurité de Goldstein, il était aussi le symbole de sa supériorité. Avec dédain, le mutant mettait en garde les navigants qu’il venait de délivrer : au moindre signe de réticence, il les réduirait de nouveau à l’état cataleptique. Son expérience aidant, quelques secondes lui suffiraient pour paralyser les faisceaux nerveux dont il avait désormais une parfaite connaissance.

Malgré tout, Landi et Dealcour avaient cru pouvoir assaillir leur bourreau. « Haro ! » avait crié Landi au moment où, en même temps que Dealcour, il s’était tenu devant le tableau des commandes. Everson avait vu leur geste lorsqu’il était déjà trop tard.

Avec un hurlement d’Indiens destiné à électriser leurs camarades, ils s’étaient jetés sur Goldstein – et écroulés à ses pieds avant de l’avoir atteint.

— Écartez-les, commanda celui-ci impassiblement. Ils reviendront bientôt à eux. Quelle idée d’employer des moyens aussi grossiers !

Il attendit que l’on eût enlevé les deux corps avant de continuer :

— On mijote encore autre chose. Scoobey, croyez-vous sérieusement que je vous permettrais de mettre la passerelle sous courant électrique ?

— Quoi qu’il arrive, je risquerai le coup si je crois pouvoir réussir ! rétorqua l’adjoint, étouffant de rage.

— Pas de bêtises, Walt ! interrompit Everson. Laissez tomber, il se sera sauvé avant même que vous ayez rien pu faire. Nous serions vos seules victimes.

— Ce qui n’empêche pas le noble colonel de mitonner, lui aussi, un petit plat, remarqua Goldstein. Même le Dr Morton pense avoir une chance avec certain breuvage…

Le docteur répondit en murmurant des mots incompréhensibles. Tout cela s’était passé une heure plus tôt. Depuis, tout était calme. On préparait la troisième transition. Goldstein avait ordonné quelques modifications destinées, de toute évidence, à éviter une trop grande proximité de la Terre. Le colonel se dit que, une fois l’atterrissage réussi, ils n’auraient guère de chances de maîtriser le mutant. S’il existait quelque espoir d’y parvenir, c’était à bord du « têtard » où tous étaient réunis dans un espace restreint. En cas d’échec, Everson était décidé à empêcher l’atterrissage. Il était certain que Goldstein connaissait cette pensée, bien que le mutant n’eût pas encore réagi. Aurait-il découvert un moyen de conduire le Faune sans l’assistance de son équipage ? En temps normal, c’était impensable. Mais on eût dit que pour Goldstein rien n’était impossible.

La tentative suivante, ce fut Stanford qui l’entreprit. Le biologiste n’intervenait à bord qu’au moment des transitions. Il venait de détacher un lourd levier. Everson eut juste le temps de surprendre le vol de l’objet vers la tête de Goldstein. Et puis il dut se rendre compte que le mutant s’était moqué d’eux en suscitant de faux espoirs. Il avait esquivé le projectile. Celui-ci ralentit progressivement et, de plus en plus lent, traversa la passerelle, décrivant une large boucle à la façon d’un boomerang, revint, en accélérant subitement, vers Stanford pétrifié de stupeur, alors que Goldstein éclatait d’un rire démentiel.

— Plaquez-vous au sol ! hurla Everson.

Le navigant se jeta par terre à l’approche d’une ombre noire. « Il sera écrasé ! » pensa encore le colonel. Mais rien de pareil ne se produisit. Au-dessus de Stanford, le levier s’arrêta, puis descendit lentement et finit par se poser en douceur sur la nuque ployée du biologiste.

— Levez-vous, Stanford, appela Goldstein, et remettez l’objet à sa place.

Il fallait se rendre à l’évidence. Toutes leurs tentatives étaient condamnées à l’avance puisque le mutant les devinait dès leur conception.

— Stanford était particulièrement rusé, dit Goldstein. Il a cru pouvoir dissimuler son projet à l’abri de la question de savoir comment utiliser son arme improvisée. Mais vous voyez, il m’est facile de contrecarrer les plus subtiles de vos idées.

Stanford, découragé, retourna à sa place. Il avait effectivement conçu cette espèce de camouflage mental. Un assaut victorieux devrait se faire sans réfléchir, sans le concours du cerveau.

Everson se dit bien qu’une telle action était irréalisable, que les pensées que l’on désire écarter sont précisément celles qui vous accablent le plus. Pour venir à bout du télépathe, il faudrait avoir résolu ce problème !

Il avait beau tourner la chose dans tous les sens, à la fin, le mutant restait toujours gagnant.

*
*   *

Le pseudo-corps, au-dessus de sa tête, se balançait légèrement. Goldstein le stabilisa avant de revenir à l’équipage. Il s’était bien attendu à quelque réticence de leur part, mais leur résistance conjuguée dépassait largement ses prévisions. Tous ne pensaient qu’à une seule chose : comment neutraliser le mutant ?

Le télépathe sentait que les forces qu’il avait à déployer actuellement étaient nettement plus importantes qu’au début, lorsqu’il avait pu poursuivre son action en toute quiétude. L’exercice et l’entraînement avaient bien raffermi son pouvoir et lui permettaient de faire face à des situations plus graves encore, mais pour combien de temps ? Il N’avait pas de choix. Il avait besoin des navigants pour conduire l’astronef. Il connaissait les projets de sabotage que nourrissait Everson qu’il remplacerait, le moment venu, par Scoobey, plus rétif que le colonel, mais aussi plus malléable. Goldstein savait parfaitement que le colonel était à l’affût de la moindre erreur de sa part.

Prudent, le mutant avait préparé un second pseudo-corps, caché sous la passerelle et prêt à être expérimenté au moment propice. En son for intérieur, il ressentait quelque chose comme un doute. Quelle était la nature des projets qu’il avait conçus en même temps qu’il s’était rendu compte de l’élargissement de ses facultés paranormales ? Il faudrait trouver le temps d’analyser les causes de son malaise.


CHAPITRE XI

Il aurait aimé se laisser emporter sur les flots de cette lassitude agréable. Mais il avait assez dormi. Le souvenir de ce long repos, de ce temps d’inactivité le tourmentait. Sans espoir et pessimiste, il s’était déjà résigné à son sort lorsque, de manière tout à fait inattendue, le salut s’était présenté. Un passé plus lointain encore émergea dans son esprit.

Il revivait la formidable explosion qui avait déchiré le gigantesque astronef ; il se vit trébucher dans les coursives, les oreilles remplies du sifflement de l’oxygène en train de s’échapper. Il était entouré d’autres scientifiques, la plupart saignant qui de la bouche, qui du nez ou des oreilles, assommés par le brusque changement de pression atmosphérique. Autour de lui, des hommes et des femmes couraient vers une bouée de sauvetage lointaine. Presque inconscient de tristesse et de peine, il les suivait. La plupart s’écroulaient par terre, gémissant et criant au secours jusqu’au moment où le manque d’oxygène étouffait leurs faibles voix. En tâtonnant, il découvrait l’ouverture d’accès à la bouée, car ses yeux injectés de sang n’apercevaient plus que des ombres vacillantes. Il grimpait à l’intérieur et, avec ses dernières forces, actionnait le catapultage.

Lorsqu’il avait recouvré ses esprits, il se voyait entouré des débris provenant du navire disparu. Il devait son salut à un hasard incroyable. En effet, le naufrage s’était produit à proximité du système solaire. Il avait choisi, pour s’y poser, la seule planète entourée d’une couche d’oxygène. Rassuré et confiant en l’avenir, il sortit de la bouée dans l’espoir de rencontrer des êtres navigateurs de l’espace qui l’aideraient à retourner sur sa planète d’origine.

Sa déception fut grande. Il trouvait bien des autochtones doués d’intelligence, mais leur civilisation n’était encore que rudimentaire. Ses initiatives pour accélérer leur évolution restaient sans effet. Il se résigna à l’idée de vivre désormais sur cette planète et mobilisa ses facultés mentales pour étudier à fond les mœurs des indigènes. Condamné à vivre avec eux, il désirait se créer une existence aussi confortable que possible. Quelques modifications de sa structure moléculaire lui permirent d’acquérir l’apparence d’un Eppanis – c’est ainsi que s’appelaient les gens du pays. Et il se donna un nom : Mataal !

Plus tard, il avait sollicité un poste de gladiateur et acquis une certaine popularité considérable grâce à des succès qu’il devait à ses nombreuses capacités mentales et physiques. Mais la vie primitive sur Eppan était insuffisante pour lui faire oublier sa patrie.

Un jour – ce fut pour Mataal un choc terrible – il subit le contact d’un télépathe. Était-il concevable qu’un télépathe pût exister au milieu de ces barbares ? Mataal frissonnait de plaisir à cette idée. Son attente devait être dépassée de très loin.

Un petit astronef s’était posé non loin de la ville et avait débarqué un télépathe, un jeune homme étranger, mais travesti en Eppanis. Ce déguisement était la preuve que son peuple connaissait bien la télépathie, mais ignorait tout de la transformation structurelle, cellulaire ou moléculaire. L’événement devait être sa grande chance. À l’aide du télépathe, il trouverait le moyen de retourner chez lui. Même si cela ne devait pas être possible, il aurait toujours l’occasion de se créer une situation convenable au milieu de la race du télépathe, une place correspondant à ses ambitions, qu’il ne pouvait pas satisfaire parmi ces primitifs.

Soigneusement, il sonda l’esprit du jeune homme et, de cette manière, apprit de Goldstein tous les détails sur sa mission à Eppan. Les connaissances étendues qu’avait le mutant de l’Empire Solaire et de son administrateur, Perry Rhodan, éblouirent Mataal. Voilà un peuple jeune, ambitieux, qui était en train de s’imposer à l’univers entier. Voilà des millénaires, les congénères de Mataal étaient nombreux et puissants, mais tout cela appartenait au passé. Les derniers de sa race vivaient sur un modeste système solaire comme explorateurs de l’espace infini, animés du désir d’élargir encore leur savoir déjà considérable, cependant incapables d’enrayer l’extinction inexorable de leur espèce, proche de sa fin.

C’est pourquoi la venue du Terranien avait quelque chose de providentiel pour Mataal. Il pourrait de nouveau participer aux événements cosmiques ! Il avait vite découvert que des Terraniens, doués de forces paranormales étaient rares. En agissant avec prudence et lucidité, il rendrait d’inestimables services à son peuple autrefois si puissant.

Mataal ne précipita pas le cours des choses. Il préparait le télépathe conformément à ses projets, tout en restant lui-même dans la coulisse. Pendant que Goldstein travaillait pour lui, il avait le loisir d’observer, d’étudier, de parfaire ses plans d’action. Il n’eut aucune peine à pénétrer à bord du « têtard » en se laissant « enlever » après avoir feint l’opposition.

Goldstein, exécutant inconsciemment les plans de Mataal, commençait d’agir selon les prévisions du gladiateur qui, avec beaucoup d’astuce, avait éveillé en lui des idées de mégalomanie, lui faisant croire que ses nouvelles facultés étaient en réalité innées, dissipant avec soin les remords qui assaillaient périodiquement le jeune mutant. Une seule fois, Goldstein avait, à son insu, réussi à briser l’emprise spirituelle qui l’enserrait. Cela s’était passé au moment où Mataal était absorbé à surveiller le comportement de l’équipage, lorsque Goldstein voulut mettre en garde le colonel.

Mataal renforçait son influence sur le jeune homme pour prévenir de tels incidents. Pendant que le mutant croyait agir pour son compte personnel, envoûté par ses rêves aussi grandioses que vagues, Mataal s’employait à étudier la mentalité des Terriens sans attirer leur attention. Il fallait enrichir ses connaissances s’il voulait, un jour, apparaître comme leur maître et œuvrer à la réalisation de son grand projet.

Dès les premières paralysies, les soupçons s’étaient portés sur lui. Il l’avait prévu. Mais son calme imperturbable avait vite fait de dissiper la méfiance. Il avait joué l’abasourdi lorsque le médecin lui avait administré la piqûre et tout le monde s’était laissé tromper.

Les hommes avaient fini par s’accuser mutuellement, dévoilant à Mataal les motifs variés de leurs attitudes respectives grâce à quoi il put conclure sur la mentalité générale de leur race.

Quels étaient donc ces gens-là ? Dans leurs pensées se reflétaient leur vie et leur mort, leurs combats, leurs victoires et leurs défaites. Mataal apprenait leurs joies et leurs deuils, leurs amours et leurs haines, ce qui les rendait graves ou moqueurs. Il était bouleversé par la dominante sentimentale de leur vie sociale. Comment expliquer leur évolution quasiment explosive ? Aux yeux de Mataal, il eût été plus logique que ces êtres s’entre-déchirent puisque chacun d’eux nourrissait ses propres ambitions. Que cette foule d’individualistes fût capable de poursuivre un but commun était une énigme pour Mataal. Connaissant le haut niveau d’instruction de l’équipage, il en déduisait l’influence déterminante en même temps qu’inconsciente des Arkonides, due à l’habileté diplomatique de ce légendaire Perry Rhodan, qui était présent dans tous les esprits.

Perry Rhodan, voilà l’homme qu’il lui fallait ! Ce n’est que grâce à lui qu’il pourrait réaliser ses projets inouïs.

N’était-il pas miraculeux qu’un naufrage imprévisible offrît à son peuple la chance de renaître et de reprendre son rôle dominant dans le destin du cosmos ?

Goldstein, à peine limité dans ses initiatives, modifiait les idées que lui avait suggérées Mataal. Ainsi, le mutant expérimentait les pseudo-corps pour vérifier sa propre puissance, fournissant du même coup une nouvelle clé pour la compréhension des humains. Mataal n’entravait pas ces actions qu’il jugeait sans importance pour la réalisation de ses vues.

À présent que presque tous les navigants étaient paralysés, le moment approchait où les soupçons du colonel devraient nécessairement tomber sur le mutant. C’était prévisible et Mataal était prêt à intervenir au besoin. Mais Goldstein continuait son rôle de mégalomane aveuglé par les rêves insensés que lui avait suggérés Mataal qui, cependant, se rendait bien compte du malaise, de l’aversion que ressentait le jeune homme en agissant contre sa vraie nature. Aussi Mataal resserra-t-il encore son emprise pour s’assurer le contrôle complet du mutant.

Les hommes, délivrés de leur engourdissement, s’insurgeaient contre Goldstein, et Mataal eut la satisfaction de constater qu’il avait agi prudemment en poussant le mutant au premier plan, pour mieux étudier les réactions des Terriens.

À présent, les pensées de Mataal se tournaient vers l’actualité. Il se sentait frais et dispos pour continuer son action. Sous la passerelle, il sentait les pulsations du pseudo-corps que le mutant y avait dissimulé. Mataal se savait inobservé. Aux yeux des autres, il n’était qu’un barbare en prise avec le mal du pays et condamné à partager leur sort.

La suite fut comparable à la rupture d’un barrage qui libère une partie des flots emprisonnées. La part mentale de Goldstein qui avait dirigé le pseudo-corps était hors du vaisseau et hors de l’emprise de Mataal.

La situation était délicate, semblable aux tâtonnements hésitants du germe désirant percer le sol. La conséquence immédiate de cette séparation fut un accroissement du malaise qui tourmentait Goldstein. Celui-ci était pour ainsi dire coupé en deux, comme existant en deux exemplaires. Son esprit se scindait en deux domaines fondamentalement distincts l’un de l’autre. La part devenue libre de ses facultés paranormales, celle qui résidait hors de l’astronef, semblait désireuse de délivrer un message révélateur. Chose bizarre, tout l’être de Goldstein refusait désespérément de le recevoir.

Cependant, le malaise ne faisait qu’augmenter. Il s’incrustait, se vrillait dans son cerveau, l’envahissait de plus en plus. La part de son esprit dominée par Mataal luttait de toutes ses forces contre l’oppresseur.

*
*   *

Mataal ne se rendit compte de son erreur qu’au moment où le second pseudo-corps avait quitté le vaisseau. En un éclair, il reconnut que sa position, jusque-là inattaquable, était compromise. La panique le saisit. Il fallait réagir ou périr. Un instant, il fut comme paralysé par l’idée que quelques secondes d’inattention avaient suffi pour remettre en cause l’avenir de sa race. La pression paranormale qui émanait du bloc libéré était en constante augmentation. Inconsciemment, Goldstein envoyait de plus en plus de sa substance mentale dans l’espace libre. L’instant était proche où il serait en mesure de découvrir le secret de son malaise.

Il fallait démolir le pseudo-corps ! Mataal relâcha quelque peu son emprise sur le cerveau de Goldstein pour concentrer toutes ses forces.

Ce fut sa seconde erreur. En concentrant toute son attention sur les événements en dehors de l’astronef, il permit au mutant de percevoir le message que lui adressait opiniâtrement la part libérée de son intellect.

*
*   *

Le malaise de Goldstein devenait effrayante certitude. La torture mentale lui arrachait des gémissements. Les hommes autour de lui s’interrogeaient du regard, tendus dans l’attente d’une défaillance du mutant.

Goldstein tressaillit lorsque Mataal se mit à déstructurer le pseudo-corps flottant dans l’espace. Presque en même temps, le bourdonnement étouffant qui avait encombré sa tête se dissipa. Il respira avec soulagement. Avec une netteté aveuglante, il entrevoyait les actions abominables auxquelles il s’était prêté et qui faisaient de lui le point de mire de la haine générale.

Mataal ne lui laissa pas le temps de réfléchir. Le pseudo-bloc réintégra le vaisseau et, du coup, la pression sur son cerveau reprit ses droits.

Goldstein connaissait maintenant son ennemi et se mit à le combattre. Il délégua une partie de ses forces supranaturelles dans le bloc métallique au-dessus de la passerelle afin de contrer plus efficacement les attaques sauvages de Mataal.

Les navigants ne soupçonnaient même pas le duel invisible qui se déroulait en leur présence, car, s’il est vrai que le visage du jeune mutant était altéré par l’effort et couvert de sueur, aucune parole ne fut prononcée de part et d’autre.

La honte d’avoir été, tout ce temps-là, comme un outil asservi à la volonté d’un autre donna à Goldstein des forces surhumaines. Le charme était rompu, un homme jeune et tenace avait recouvré sa liberté, une étincelle était devenue flamme, une seule idée brûlait dans son esprit :

Il fallait maîtriser Mataal !

*
*   *

Avec un bruit sonore, le pseudo-corps était rentré dans le sas. Mataal se leva d’un bond, le cerveau harcelé par les pensées sauvages lancées par Goldstein. Il resserra son emprise, mais il était trop tard.

Les astronautes se cachaient dans les coins, sentant confusément ce qui se passait.

— Mataal ! hurlait Goldstein, Mataal, j’ai compris !

L’Eppanis fut pris d’un tremblement nerveux, mais parvint à se dominer. Rien n’était encore perdu. Il devait intervenir personnellement et effacer les dons qu’il avait, sur Eppan, conférés à Goldstein, avant que les navigateurs, ahuris et ne comprenant rien aux hurlements du mutant, puissent se ressaisir et venir à son secours. Il devait se substituer à Goldstein pour assurer sa propre sécurité, quitte à abandonner pour cela ses recherches psychologiques.

Le mutant voulait crier la vérité, mais aucun son ne sortait de sa bouche. D’un bond, Mataal avait rejoint la table du navigateur et se tenait devant le mutant pétrifié, fouillant sans pitié tous les recoins de son cerveau martyrisé, occupé à réduire ses forces paranormales à leur mesure initiale. L’action, d’une violence inouïe, n’avait duré que quelques secondes au bout desquelles Goldstein était redevenu ce qu’il avait été auparavant, un simple télépathe.

Ce fut la troisième erreur de Mataal. Elle devait lui être fatale.

L’esprit soulagé, l’Eppanis respira plus librement. Mais le pseudo-corps suspendu au-dessus du bureau du navigateur n’était plus retenu par aucune force. Il était pareil à un simple bloc métallique dans un espace où régnait la pesanteur terrestre ; il pesait des centaines de kilogrammes.

En s’abattant sur Mataal, il scella du même coup le sort définitif des derniers de sa race, condamnés à végéter et à s’étioler inexorablement dans quelque coin du cosmos.

*
*   *

La raideur avait quitté le jeune mutant. Le visage caché dans les mains, il sanglotait éperdument, épuisé et à bout de forces. Il perçut la voix du colonel lançant un ordre. Puis il reconnut sa présence à ses côtés.

— Calmez-vous, dit Everson avec douceur.

— C’était Mataal souffla Goldstein, je suis innocent.

— Je sais, mon garçon. Tout est rentré dans l’ordre. Reposez-vous, à présent. Lorsque vous aurez récupéré vos forces, vous parviendrez peut-être à déplacer le bloc d’acier qui a écrasé Mataal. Et le Dr Morton pourra examiner le cadavre de l’étranger.

Goldstein regardait le morceau d’acier. La tête de Mataal avait été épargnée et ne portait pas de blessure. Mais au moment du trépas, elle avait subi une modification sinistre. Les traits marquants de l’Eppanis avaient mué et ressemblaient à ceux d’une chauve-souris, vaguement humains et inhumains à la fois.

— Je n’ai plus de pouvoir sur la matière inanimée, dit Goldstein, presque heureux.

— Quel monstre gronda Weiss qui s’était approché prudemment des restes de Mataal.

— Taisez-vous, lui intima Goldstein. Que comprenez-vous de ces choses-là ? Il n’était pas un monstre. J’étais une part de lui et je sais. Il n’a pensé qu’aux siens et non à sa personne. Il n’était ni méchant ni monstrueux, il n’était qu’autre…

Assis devant l’émetteur d’ondes courtes, Landi s’écria joyeusement :

— Il marche de nouveau, colonel. Nous pouvons communiquer avec la Terre. J’ai encore le texte de votre message : « Tout va bien à bord. Everson – K-262. »

La barbe hirsute, les cheveux en bataille, le Dr Morton s’approcha du colonel ; il était de mauvaise humeur.

— J’aimerais bien avoir quelques explications, colonel, dit-il. Car je ne comprends absolument rien de ce qui se passe ici !

Everson eut un sourire amusé.

— Un singe a regardé à travers un trou de serrure, docteur !

Le médecin lui jeta un regard ahuri avant de se retirer sur la pointe des pieds. Lorsque, peu après, le colonel donna l’ordre d’effectuer l’ultime transition, le Dr Morton était sûr qu’un sort malin l’avait condamné à regagner la Terre en compagnie d’une bande de fous !


DEUXIÈME PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Il est des hommes qui éprouvent des complexes d’infériorité face à la cybernétique. D’autres ne se résignent pas à admettre qu’un ordinateur calcule plus vite qu’un cerveau humain. Tous oublient que ces savantes machines ne seraient rien s’il n’y avait pas des hommes capables d’injecter à ces mécaniques les informations convenables et de leur poser des questions correctes.

Ce n’était pas le cas de Walt Hunter, un mathématicien rondouillard qui n’aimait pas ces inventions parce qu’elles l’obligeaient à travailler. En ce moment même, le terminal cracha une carte perforée.

— Ben, viens voir ! cria Hunter de mauvaise humeur.

Ben jeta un regard rapide sur le message.

— Eppan, évidemment ! dit-il, en claquant de la langue.

— On dirait que les services de renseignements de Sol n’ont qu’une chose en tête : faire la chasse aux Métamorphes. Ordre de Mercant ! Il paraît que le bon Mercant n’avait rien de plus urgent à faire qu’à envoyer un croiseur rapide à Eppan, avec deux mutants à son bord, pour constater si le mystérieux Mataal y a laissé quelques traces.

— L’idée de Mercant était excellente, répondit Ben, puisque les mutants ont trouvé dans la maison de Mataal des documents qui permettent de conclure à l’existence d’autres astronefs des Métamorphes.

— « Astronefs des Métamorphes », quel terme horrible ! fit Hunter.

— Dans la situation actuelle, il est essentiel pour l’Empire Solaire de trouver des alliés puissants ! déclara Ben doctement.

— Je vois déjà Rhodan qui se promène bras dessus, bras dessous avec une de ces créatures dans les rues de Terrania ! répliqua Hunter dédaigneusement. Tu connais les difficultés qu’a eues Everson avec Mataal. Si Goldstein n’avait pas réussi à se soustraire à l’influence de ce déformateur structurel, nous ne serions sans doute pas ici, tranquillement assis à nos tables.

Les derniers renseignements avaient fourni au contre-espionnage solaire un certain nombre de points de repère. Les deux mutants qu’Allan D. Mercant avait envoyé à Eppan étaient revenus avec quelques minces pellicules métalliques qu’ils avaient trouvées dans la demeure de Mataal. Cette demeure, ils l’avaient laissée intacte, persuadés que leur héros ne manquerait d’y retourner un jour ou l’autre.

On avait rapidement constaté que ces pellicules contenaient des renseignements et les spécialistes réussirent à traduire la langue étrangère grâce à leurs translateurs positroniques. Les premiers examens montrèrent que le vaisseau naufragé de Mataal serait remplacé par un autre qui était sur le point de quitter son port d’attache sur la planète inconnue, patrie des transformateurs structurels, des Métamorphes. Le message de Mataal ne contenait aucun indice permettant de localiser cette planète. En revanche, on pouvait espérer découvrir le but assigné à leur second navire.

— Ne te casse pas la tête au sujet de la politique de nos dirigeants, dit Ben à Hunter. Ces derniers temps, des Passeurs et des Droufs se sont promenés dans notre système solaire et il serait exagéré de dire qu’ils furent aimables avec nous. Si les déformateurs pouvaient devenir nos alliés, notre sécurité en serait accrue d’autant.

Le terminal de l’ordinateur se remit en marche et interrompit leur entretien. La positronique était en train de « digérer » les informations qu’on lui avait fournies.

— Mercant désire savoir quelle est la précision des données relatives à la position dans le cosmos de la planète que doit rallier le second vaisseau, dit Hunter.

Deux heures plus tard, le cerveau positronique fournit ces données avec une précision de 95,639 pour cent de certitude.

*
*   *

La calvitie auréolée de cheveux rares et blondasses, les yeux bienveillants, l’homme était de petite taille, svelte et respirait l’optimisme. Il s’arrêta devant une porte à deux vantaux.

— Ici, Mercant, annonça-t-il en parlant dans un micro mural.

— Entrez toujours ! répondit une voix agréable, celle de Perry Rhodan sur les épaules duquel reposait tout le poids du destin solaire.

Malgré la chaleur estivale, il était sanglé dans son uniforme réglementaire. Le Stellarque était assis derrière son bureau, une autre table était occupée par un jeune aspirant qui, à l’entrée de Mercant, se mit au garde-à-vous.

— Asseyez-vous, dit Perry Rhodan, qui n’aimait pas tutoyer ses amis en présence de tierces personnes.

— Il s’agit d’Eppan, commença Mercant, en plaçant une serviette en maroquin sur le bureau du Stellarque. Vous vous rappelez la mission de reconnaissance du colonel Everson, commandant ? C’est Goldstein, le jeune télépathe, qui, à cette occasion, a pu sauver l’équipage du « têtard ».

— Oui, c’est l’affaire de cette curieuse créature qui, grâce à ses dons parapsychiques, est capable d’influer sur la structure moléculaire de la matière ?

— C’est bien cela, commandant. On vient de me remettre quelques résultats qu’ont obtenus mes collaborateurs du service positronique. Et ces résultats me semblent suffisamment intéressants pour être portés à votre connaissance, expliqua le chef du Renseignement solaire.

Il était typique pour Mercant de faire toujours état des mérites de ses collaborateurs, sans jamais attribuer ses succès à ses qualités personnelles. Rhodan avait ouvert la serviette et étudié en silence les documents qu’elle contenait. Il émit un petit sifflement.

— Vos spécialistes ont donc trouvé la position de la planète où s’est posé l’astronef des Métamorphes. D’après le message de Mataal, il s’agirait d’un vaisseau d’émigrants. Si celui-ci est arrivé à bon port, ses passagers doivent encore se trouver sur place.

— Le système solaire concerné est situé en bordure du secteur central de notre galaxie, précisa Mercant, satisfait. Le catalogue stellaire d’Arkonis le signale sous le nom de « Soleil vert » MEG-1453-AS-34, distant de vingt mille années de lumière de la Terre. Ce soleil, que j’appellerai Greenol est entouré de six planètes qui passent pour inhabitées, mais la seconde planète pourrait bien nous intéresser. Un de nos cybernéticiens lui a même donné un nom : Moluk.

Mercant extirpa une feuille verte de son dossier et la présenta à Rhodan.

— Voilà un rapport rédigé par Samy Goldstein. Il y expose les étonnantes capacités de déformation moléculaire dont a fait preuve le passager clandestin qui était à bord du « têtard » d’Everson. Il y a agi ouvertement, car Everson l’avait pris pour un indigène d’Eppan.

Rhodan avait plié le papier et tapotait la table.

— Je devine vos pensées, Mercant, dit-il. Et il continua sans laisser à celui-ci le temps de répondre :

— Notre situation est presque désespérée. La position de la Terre est désormais connue de tous les peuples navigant dans l’espace. Aujourd’hui, l’Empire Solaire serait incapable de résister à une invasion d’envergure. Atlan a ses propres préoccupations et ne peut rien pour nous, malgré sa bonne volonté. Bien au contraire ! C’est lui qui aura besoin de notre soutien. Même le millier d’astronefs qu’il nous a laissé pour compenser nos pertes ne suffit pas pour garantir notre sécurité, et ce malgré la production ininterrompue de nos usines tant sur la Terre que sur la Lune, pour reconstituer nos forces astronavales. C’est pourquoi je suis prêt à pactiser avec le diable en personne s’il peut nous sauver. Il ne faut rien négliger pour trouver des alliés puissants afin de consolider la situation de l’Empire Solaire.

— C’est ce que je pense également, acquiesça Mercant. Il se peut que notre tentative d’entrer en contact avec les Métamorphes se solde par un effet de boomerang, mais il nous faut courir ce risque.

— Laissez-moi vos documents, voulez-vous ? J’aimerais les étudier à fond et en parler avec des amis, dit Rhodan.

— Me permettriez-vous une proposition, commandant ?

— Mais bien entendu, allez-y.

— Envoyez Everson et Goldstein !

Ils sourirent tous les deux malgré le poids de leurs soucis écrasants : assurer la pérennité de cette race dont l’ascension fulgurante avait été stoppée brutalement, celle des hommes !


CHAPITRE II

En se penchant par-dessus le parapet de la plate-forme, Poul Weiss pouvait voir les autres pistes d’envol. Les derniers nuages d’un orage bienfaisant venaient de se dissiper et le soleil se mirait dans les plaques métalliques des astronefs. Un peu plus loin, des mécaniciens étaient en train de vérifier les étais hydrotélescopiques du vaisseau spatial.

De l’ascenseur sortit Werner Sternal, avec sa valise toujours trop encombrante.

— Les huiles sont déjà arrivées ? demanda-t-il.

— C’est nous, les huiles, rétorqua Weiss, avec un regard sur le paquetage exagéré de son coéquipier. À moins que tu ne veuilles parler de ce pékin de toubib, du Dr Morton, qui vient de monter à bord.

Sternal s’engouffra dans le sas du croiseur flambant neuf de la classe supérieure. Comme tous les bâtiments de cette série, l’extra-rapide Mexico avait un diamètre de cent mètres et un effectif de cent cinquante hommes pour le piloter à travers l’espace.

Weiss était au courant de la mission qui leur était dévolue. Sous les ordres du colonel Marcus Everson, ils auraient à exécuter trois transitions et à se rematérialiser dans l’espace à une distance de vingt mille années de lumière. Il s’agissait de prendre pied sur la seconde planète du soleil Greenol pour y entrer en contact avec les Métamorphes qui, selon les renseignements fournis par les services spéciaux de Sol, devaient y vivre.

Weiss n’aimait point se rappeler les péripéties qu’il avait vécues, avec ses camarades, à bord du « têtard ». Il voyait mal que l’on pût s’entendre avec des êtres tel que Mataal sans s’exposer à des mécomptes.

À présent, arrivaient Everson et Scoobey, son premier adjoint. Dix hommes de l’ancien équipage étaient désignés pour former l’encadrement du nouvel effectif.

L’ascenseur redescendit. Weiss quitta la plate-forme après un dernier regard circulaire.

« Être astronaute, c’est partir toujours », se dit-il mélancoliquement. Pourtant, il était incapable d’imaginer une autre existence que la sienne, celle de vivre dans l’infini des espaces.

*
*   *

Le Mexico déboucha de l’hyperespace après ce vol quasiment fantomatique qui lui permettait de franchir des années-lumière. Les séquelles de la transition s’atténuaient, Poul Weiss se redressa et se frotta les yeux. Dans le haut-parleur retentit la voix d’Everson.

— La troisième transition est terminée, messieurs. Nous voici dans le secteur de notre destination. Nous sommes distants du soleil Greenol de cent soixante-dix millions de kilomètres. La planète Moluk que nous visons se trouve actuellement sur son orbite juste derrière le soleil. Pour commencer, nous allons vérifier, à distance, les indications fournies par le catalogue d’Arkonis.

Weiss quittait sa pneumo-couche lorsque arriva, sans avoir frappé au préalable, Pensteven, un des astronomes.

— C’est la première fois que je participe à une telle mission, dit-il.

— Ah ? Et puis…

— Je me demande pourquoi le colonel reste à une telle distance de Moluk. Là où nous sommes actuellement, il ne pourra pas voir grand-chose.

Pensteven avait la curiosité d’un bleu.

— Jusqu’ici, ce système solaire n’a jamais été approché par des humains, expliqua patiemment Poul Weiss. Nous ne savons pratiquement rien de ses six planètes. Il est insensé d’atterrir n’importe où au petit bonheur la chance. Pendant que nous nous promenons sur la planète n° 2, il n’est pas impossible que la planète n° 4 nous envoie une armada dans le dos. Il vaut mieux acquérir une certaine vision de l’ensemble avant de nous occuper plus spécialement de Moluk.

— Évidemment, admit Pensteven un peu bêtement, et quand allons-nous atterrir sur Moluk ? C’est une affaire que je trouve terriblement excitante !

Il déguerpit sous le regard foudroyant de Weiss. Celui-ci se retrouva quelques instants plus tard dans le poste de navigation où les spécialistes étaient justement en train d’analyser les premiers résultats de leurs différents sondages. L’ordinateur de bord recevait sans cesse de nouvelles informations.

— La situation qui règne sur les deux planètes périphériques rappelle celle qui existe sur Pluton, indiqua en ce moment la voix d’Everson. Il n’est guère probable que la vie puisse s’y maintenir La planète la plus proche du centre n’entre pas en ligne de compte en raison de la proximité de Greenol qui doit avoir liquéfié sa surface. Restent les planètes 2, 3 et 4.

— Jusqu’ici, il n’a pas été possible d’y découvrir des traces de vie, déclara Scoobey, le premier officier.

Weiss observait Pensteven qui, énervé, perforait avec son compas une carte stellaire. Goldstein, le télépathe, était près du poste d’intercommunications, son jeune visage tendu par l’attention. Bien que n’appartenant pas à l’élite du corps des mutants, il avait été choisi pour cette expédition en raison de son expérience avec Mataal.

— Quoi qu’il en soit, nous allons aborder Moluk, reprit Everson. Je suis certain que l’interprétation par nos spécialistes des données présentes est bonne.

Weiss n’en était pas persuadé. Tout en approuvant les tentatives de Rhodan pour gagner d’autres alliés, il doutait de l’opportunité de découvrir les Métamorphes, car, se disait-il, chaque médaille a son revers et nous jouons en réalité à pile ou face.

*
*   *

Au bout de douze heures terrestres, le colonel donna ordre de mettre le cap sur Moluk. Les sondages des autres planètes n’avaient rien donné d’inquiétant.

L’orbite de Moluk était d’une durée de trente-huit heures et dix-huit minutes. Cette lente rotation entraînait des perturbations atmosphériques du fait du long refroidissement de la partie nocturne, en contraste violent avec la face chauffée à blanc durant le jour.

Everson, rendu prudent par ses longues années de service, décida d’aborder la face nocturne. Les premiers sondages opérés avec des radars furent couronnés de succès : Moluk était habitée !

Mais les appareils d’écoute radiophonique ne recevaient absolument rien, sauf des craquements dus aux perturbations atmosphériques qui mettaient les manipulateurs au désespoir. Aucun indice de l’existence d’un système radiophonique ne put être décelé.

— Si les habitants ont atteint un certain niveau technologique, il doit en exister au moins quelques traces, remarqua Scoobey.

— Allons, il faut reprendre nos sondages, messieurs, ordonna Everson. Mettez-y le paquet !

Les conditions de séjour sur Moluk, à supposer qu’ils y puissent prendre pied, n’avaient rien de séduisant pour les astronautes. Les paysages y étaient désertiques, sans eau, coupés de rares bandes de végétation. Les astronomes prévoyaient une température de 42 degrés en moyenne sur la face exposée au soleil.

— Quarante-deux degrés à l’ombre ! précisa Pensteven à Weiss, gémissant à la seule idée d’une telle chaleur.

Cependant, l’air y était respirable quoique moins chargé d’oxygène que sur la Terre. Mesures et analyses indiquaient une forte proportion de gaz rares.

Des tempêtes de sable précédaient des ouragans de poussière et étaient suivies d’orages sans eau…

Goldstein, le mutant, perçut des ondes cérébrales émanant d’êtres primitifs, mais ne découvrit aucune trace de sujets supérieurement doués.

Pendant quarante-huit heures se poursuivirent tests et sondages. Finalement, il fut décidé de mettre pied sur Moluk.

*
*   *

Le visage impénétrable, Marcus Everson observait le verre dépoli devant ses yeux. Soutenu par le champ antigravitationnel artificiel, le croiseur descendit lentement vers la surface de Moluk. Le colonel préférait un atterrissage sans réacteurs, dont les lueurs éblouissantes auraient été visibles à des kilomètres à la ronde.

L’altimètre indiqua une hauteur de 142 mètres. À la gauche du colonel siégeait Karmène, le navigateur, dont les yeux noirs perçaient dans un visage marqué par la petite vérole.

L’incident se produisit à l’altitude de 34 mètres. Une poigne gigantesque sembla s’emparer d’Everson, comprimer son estomac au point de provoquer nausées et délire. Il eut tout juste le temps de se dire : « Le champ antigravitationnel a disparu ! »

À la même seconde se produisit le choc au sol. Sa violence souleva le colonel de son siège et le projeta à travers l’espace ; en même temps, la lumière s’éteignit, un cri perça l’obscurité.

Everson heurta le bord de l’appareil calculateur et ressentit une violente douleur à l’épaule gauche.

Un des verres dépolis explosa, on entendit le bruit de ses débris. D’autres sons étaient métalliques. Des gémissements fusèrent de plusieurs côtés. Un des astronautes sortit de sous la table du navigateur, son corps frôla les cartes géographiques tombées au sol.

— Y a-t-il quelqu’un près de l’éclairage de secours ? demanda Everson dans le noir.

— Je suis juste en dessous, répondit la voix de Scoobey.

Puis il ajouta :

— C’est ce taureau de Bellinger qui est tombé sur moi et m’empêche de bouger.

Le colonel dut rire malgré lui en pensant à la masse de Bellinger écrasant le corps chétif de son adjoint.

— Je crois que j’y parviendrai, dit une autre voix dans l’obscurité.

Quelques instants plus tard, l’éclairage était rétabli.

La salle des commandes offrait un tableau de désolation. Devant Everson, quelques hommes essayaient de dégager leurs corps enchevêtrés ; sous la table des cartes apparut Weiss, le front orné de deux bosses symétriques ; Pensteven était enseveli sous une pile de cartes.

Seul Karmène n’avait pas bougé de sa place. Les sourcils levés, il balançait négligemment ses jambes.

— Enfin, débarrassez-moi de ce type ! hurla Scoobey.

Sternal et Landi se précipitèrent à son secours. Plusieurs hommes gisaient encore sans connaissance. Everson saisit un microphone.

— Ici, le colonel. Le champ antigravitationnel est tombé en panne pour une raison encore inconnue juste avant l’atterrissage. Chacun de vous connaît les consignes en cas d’urgence. Elles entrent en vigueur immédiatement. Je déclare l’état d’alerte n° 3.

Il s’interrompit à l’arrivée du Dr Morton qui se précipita vers les hommes blessés ou évanouis.

— Le choc au sol n’était pas assez fort pour entraîner des cas mortels, reprit le colonel. Les Drs Morton et Lewellyn s’occuperont des blessés. Le Dr Morton fera le tour du bâtiment, les cas plus graves seront confiés au Dr Lewellyn à l’infirmerie. Les hommes valides s’occuperont sans retard des avaries du Mexico et me feront parvenir leurs rapports sans retard.

Scoobey, enfin libéré, se rapprocha du colonel qui éclaircit la voix avant de reprendre :

— Je vous rappelle à tous que nous avons atterri sur une planète inconnue. Notre situation actuelle exige la plus grand prudence. Personne ne quittera le bâtiment sans un ordre exprès. Nous nous trouvons en bordure d’un territoire désertique. La nuit finira dans sept heures environ. Dès l’aube, nous reprendrons les sondages du monde extérieur avec les instruments de mesure encore en bon état. Je vous rappelle que nous ne disposons d’aucun moyen pour nous enfuir. D’autres consignes suivront. J’ai terminé.

— D’abord, il nous faudrait nous occuper de la climatisation, conseilla Scoobey. Nous pourrons ménager nos installations en recourant à l’oxygène de Moluk.

— Oui, c’est un des problèmes à résoudre, répondit Everson.

— Et les autres ?

— C’est plutôt une question importante. Pourquoi le champ antigravitationnel est-il brusquement tombé en panne ? Il n’y avait aucune raison pour cela, sauf une intervention de l’extérieur.

— Cela me semble assez fantaisiste comme explication. Nos techniciens trouveront certainement les causes de la panne.

Un haut-parleur se mit à crépiter, interrompant leur entretien.

— Ici, le mécanicien Ferranion, colonel, annonça une voix émue. Le hangar des vaisseaux de secours est gravement endommagé et exige de longues réparations. Deux des vaisseaux sont intacts, mais nous n’avons pas le moyen de les sortir. Terminé.

— Merci, gronda Everson.

— Nous voilà dans de beaux draps, ajouta Karmène.

— Peut-être sera-t-il possible de les démonter et de les faire sortir par le sas, dit Scoobey.

— Cela demanderait combien de temps ?

Scoobey leva les épaules.

— Trois semaines… peut-être quatre.

Pendant qu’Eward Bellinger, soigné par Morton, se redressait, ne sachant ce qui s’était passé, et que Pensteven lui faisait un bref récit, Everson avait réfléchi.

— Laissons les vaisseaux où ils sont, dit-il enfin. Les travaux de remise en état du Mexico ne dureront guère plus longtemps que leurs démontage et remontage.

Les cadrans des stabilisateurs étaient bloqués. Mais à en juger d’après l’inclinaison du sol, qui était d’environ vingt degrés, le colonel supposa que tous les étais des piétements étaient brisés.

Quatre heures plus tard, Everson connaissait toute l’étendue du désastre. Parmi l’équipage, plus de cinquante hommes étaient blessés et inaptes au travail. Il lui en restait une centaine, capables d’intervenir en cas d’urgence. Les techniciens prévoyaient une durée de quatre semaines pour la remise en état du Mexico. Deux des étais s’étaient brisés comme des allumettes, un autre était arraché et tout le reste plus ou moins tordu et faussé.

Mais c’étaient les dispositifs électroniques qui avaient subi les plus graves détériorations. De précieux instruments de mesure étaient détruits et irréparables. Un seul des radars avait résisté au choc. Le détecteur de masse était complètement démoli. Le petit observatoire astronomique de bord, situé tout près du hangar des vaisseaux de secours, était désormais inutilisable.

Trois de ces vaisseaux, arrachés à leur ancrage, avaient, dans leur chute, tout dévasté. L’ouverture de sortie n’était plus qu’un trou informe.

Le Mexico, croiseur super-rapide de la classe supérieure, n’était plus qu’une épave immobilisée au milieu du désert, sur une planète étrangère.

*
*   *

Everson entra dans le sas grand ouvert et y huma l’air de l’extérieur. Le jour s’était levé. Bien que le soleil vert ne fût pas encore à son apogée, l’atmosphère surchauffée vibrait déjà au-dessus du désert. À la droite du Mexico se trouvait une colline assez plate, recouverte d’une maigre végétation. Tout de suite derrière elle, commençait une des minces zones vertes de la planète.

— Passez-moi des jumelles, Weiss, demanda le colonel.

— Qu’espérez-vous découvrir, colonel ? dit Goldstein, également présent aux côtés d’Everson.

Il portait encore en écharpe un bras luxé lors de la chute de l’astronef.

— La colline nous barre la vue, constata Everson après avoir scruté le paysage. Il faudrait pouvoir examiner la plaine qui est derrière. Il se peut qu’elle soit habitée.

— Eh bien, que comptez-vous faire, colonel ? s’enquit Weiss.

— Nous allons organiser une expédition qui devra grimper au sommet de cette colline pour voir ce qui se passe derrière. Ce sera tout pour le moment. Vous vous en chargerez, Poul. Vous vous ferez accompagner du Dr Morton et du petit Goldstein. À tout hasard, mettez les combinaisons blindées et adressez-vous à Scoobey qui vous fournira des armes.

Weiss, tout content, s’en fut, mais Goldstein sembla hésitant.

— Votre bras ne vous gênera-t-il pas ? demanda Everson. Auriez-vous autre chose sur le cœur ?

— Mon bras, ce n’est rien, colonel, répondit Goldstein. Mais figurez-vous que, depuis que nous sommes arrivés ici, mes facultés télépathiques faiblissent.

— Comment ! s’exclama le colonel. Voulez-vous dire par là que vous n’êtes plus en mesure de lire dans les pensées d’autrui ?

— Je crains que ce soit bien cela, avoua Goldstein. J’ai de grosses difficultés, colonel. Non seulement, mes capacités télépathiques diminuent, mais je ressens une pression mentale qui vient de l’extérieur.

— Expliquez-vous demanda Everson, devenu soucieux.

— Voyez-vous, je perçois vos pensées comme à travers une brume. Je vous prie de m’excuser, colonel je ne voulais nullement vous espionner. Ce n’était qu’un test instinctif.

— Laissez cela. Continuez.

— Ce n’est pas facile à décrire. Figurez-vous que vous ayez une écriture à déchiffrer à la nuit tombante, il faudra du temps pour y arriver…

— Je crois comprendre, dit Everson. Avez-vous éprouvé ces symptômes avec Mataal ou avec ses dons particuliers ?

— Nullement, colonel.

Everson, pensif, regardait le paysage où les rares graminées se courbaient sous un vent léger.

— Et pourtant, vous êtes prêt à accompagner Weiss sur la colline ?

— Mais bien entendu, colonel ! répondit Goldstein, décidé.

*
*   *

Les trois hommes avançaient dans le sable épais où ils laissaient des empreintes profondes.

Poul Weiss s’arrêta pour regarder le Mexico déjà lointain, mais dont toutes les armes étaient braquées vers eux, prêtes à les protéger en cas d’attaque. Pourtant, Weiss se sentait inquiet.

Dans la bande de végétation, il arracha une plante et l’écrasa entre ses doigts ; elle se réduisit en poudre. Il ouvrit son casque pour souffler dessus.

— Complètement desséchée, fit-il.

— Il vaudrait mieux ne pas ouvrir votre casque, conseilla le médecin.

— J’aimerais savoir où ces plantes accumulent l’humidité, car leurs tiges sont creuses !

Ce disant, Weiss cueillit une autre tige et la mit dans son sac.

— Allons, ne nous retardons pas ! insista Morton.

Ils attaquaient la pente douce menant sur la colline. Grâce à l’intercom inséré dans chaque casque, il leur était facile de communiquer entre eux et même avec le Mexico. Au fur et à mesure qu’ils montaient vers le sommet, la végétation devenait plus dense, quelques arbustes, des buissons faisaient leur apparition ; dans le sable bruni glissaient parfois des reptiles ressemblant à des salamandres.

— Poul, regardez là-bas ! s’exclama Goldstein, excité.

Morton leva les mains pour abriter ses yeux des rayons du soleil.

— Mais qu’est-ce donc ? demanda-t-il d’une voix trop forte.

— Une ville ! répondit Weiss, simplement.


CHAPITRE III

C’était effectivement une ville bien que, aux yeux des Terraniens, le terme « village » eût été plus convenable. La cité était blottie au milieu de forêts d’aspect étrange, au creux d’un vallon qui s’étendait aux pieds des trois astronautes. Les maisons ressemblaient à des ruches en paille, très serrées les unes contre les autres, n’ayant guère plus de quatre mètres de haut, et d’une blancheur éblouissante. On pouvait distinguer des entrées étroites ainsi que des baies circulaires. Les habitants devaient être un millier à peu près.

Le Dr Morton fut le premier à parler.

— Cela a l’air assez primitif, dit-il. On dirait des ruches de paille. Si leurs occupants sont aussi industrieux que nos abeilles, mais moins agressifs qu’elles, nous pourrons nous féliciter.

— Goldstein, ressentez-vous quelque chose ? demanda Weiss.

— Non, rien, répliqua le mutant, très alarmé.

— Rien ? Qu’est-ce à dire ?

— Je ne ressens aucun rayonnement mental, répondit Goldstein, désespéré. Je n’ai plus aucune de mes facultés.

— Mais cela n’existe pas ! intervint le médecin. Votre cerveau n’est pas devenu, d’un instant à l’autre, pareil aux autres !

— Il faut croire que oui !

Weiss regarda la ville. Pouvait-il y exister quelque chose ou quelqu’un capable d’inhiber les qualités paranormales de Goldstein ? Seraient-ils déjà sur la trace des mystérieux Métamorphes, capables d’intervenir sur les structures moléculaires ?

« Non, se dit Weiss, une race d’un certain niveau technologique ne se contenterait pas de végéter dans de semblables masures. » L’échec de Goldstein devait avoir d’autres raisons.

— La ville donne l’impression d’être habitée, constata le Dr Morton. Pourtant, on n’y découvre pas trace de vie.

— Allons voir ! proposa Weiss.

— Halte ! clama la voix d’Everson dans leurs haut-parleurs intégrés. Pas d’imprudences ! Vous ne savez pas ce qui vous attend là-bas. Laissez-nous procéder à des reconnaissances préalables.

— Cela a l’air bien inoffensif, rétorqua Weiss. Du reste, nous sommes armés et en constante relation avec vous.

À ce moment, intervint Morton :

— Ce n’est pas la peine de nous y rendre. Ce sont les indigènes qui viennent au-devant de nous…

Sans s’émouvoir, il indiqua la direction des bois. Les yeux de Weiss s’arrondirent en y regardant, son pouls s’accéléra. Goldstein respirait avec difficulté, comme s’il manquait d’air.

Des arbres proches de la cité se dégageait un petit groupe d’êtres étranges qui s’approchaient lentement des astronautes. Ils avançaient debout, et ce fait à lui tout seul permettait de conclure qu’il s’agissait de créatures dotées d’intelligence.

Avant même la conquête de l’espace par les humains, les savants étaient déjà persuadés que la station debout caractérisait les êtres aptes à créer une civilisation dans l’acception humaine du terme. Et, dans l’ensemble, cette théorie ne fut jamais démentie.

Les indigènes étaient de taille supérieure à la moyenne des humains. Avec leurs jambes démesurément longues par rapport à leurs bras et surtout à leur tronc, ils ressemblaient à une sorte d’échassiers, et cela d’autant plus que leurs bouches proéminentes étaient celles de canards géants, dans une tête en forme de calebasse. Leur peau était d’un vert foncé.

— Je ne les sens pas, soupira Goldstein, et pourtant, ils doivent bien émettre un rayonnement mental…

— Ils portent tous quelque chose, vous ne pouvez pas distinguer ce que c’est ? demanda Morton, clignant des yeux pour mieux voir.

— On dirait que ce sont des bâtons avec une enflure en haut, dit le biologiste.

Morton avait agrippé le bras de son compagnon.

— Ces trucs me rappellent quelque chose ! annonça-t-il, subitement tendu.

Les indigènes, au nombre de trente environ, s’étaient arrêtés à cinquante mètres de leurs visiteurs et livrés aussitôt à une activité énigmatique, enfonçant chacun la pointe de son bâton dans le sable, si bien que la partie renflée se trouvait à un mètre à peu près au-dessus du sol. Les astronautes les regardaient faire sans dire un mot.

— Ils y mettent le feu, cria Weiss, excité, regardez, docteur !

Trente explosions ébranlèrent l’air.

— Couchons-nous, visage contre terre, hurla le médecin.

— Qu’est-ce que c’est ? prononça Poul, la tête dans le sable.

Quelque chose avait frôlé ses jambes en passant. Prudemment, il leva le nez. Les indigènes accouraient à une vitesse incroyable. Le Dr Morton avait dégainé son paralyseur et ouvert le feu, Weiss et Goldstein suivirent son exemple. Les ornithomanes s’écroulèrent, victime de leurs nerfs inhibés.

Weiss souleva du sable un objet en forme de javelot, avec une pointe apparemment en bronze.

— Ah, je sais maintenant à quoi m’ont fait penser ces bâtons, s’exclama le médecin, en rengainant son arme. Ce sont des fusées pour feu d’artifice !

— Ma foi, c’est vrai, confirma Weiss. Ce sont des fusées primitives chargées de ces pointes en bronze.

En effet, le sol était jonché de ces projectiles rudimentaires. Il suffisait d’un peu de poudre et d’un bout de mèche pour les lancer au loin. Un des artificiers avait été blessé par l’explosion sur place de sa charge.

Dans les haut-parleurs intégrés crépitait la voix d’Everson.

— Tâchez de nous amener deux de ces créatures, Poul. Et battez en retraite. Les autres vont se réveiller sans tarder et, alors, elles seront de mauvaise humeur. Je ne voudrais pas attaquer ces natifs avec nos lance-rayons.

Weiss soupira. Son scepticisme à l’égard de Rhodan, qui espérait se faire des alliés sur Moluk, semblait bien justifié. En tout état de cause, les armes de ces créatures ne seraient, le cas échéant, d’aucun secours. En 1233, les Chinois en avaient déjà utilisé au siège de K’ai-fong, et les Mongols, leurs adversaires, étaient bien moins dangereux qu’une escadre de Droufs ou de Passeurs.

*
*   *

L’indigène gisait sur un lit, la respiration saccadée, les yeux fermés. Mais il n’avait pas perdu conscience, car il pressait ses mains de quatre doigts contre ses flancs.

La petite expédition avait emmené deux des Greens – c’est le nom que le Dr Morton avait donné aux ornithomanes – à bord du Mexico. Everson avait relâché l’un d’eux pour montrer ses dispositions pacifiques. L’autre reposait dans l’infirmerie du Dr Lewellyn en faisant le mort. Le médecin, aussi soigné dans sa mise que son collègue Morton était débraillé, tapota doucement le bras de son client. Weiss, impatient dans un coin de la pièce, se racla la gorge ; Morton tourmenta sa barbiche.

— Je vous dis, cher confrère, que votre méthode ne mène à rien, dit-il. Ce n’est pas ainsi que vous allez l’amadouer.

Everson lui fit signe de se taire. Lewellyn continua ses appels apaisants d’une voix égale, touchant de temps à autre son malade. Finalement, le Green ouvrit des yeux marron, au regard grave qui, sous des paupières sans cils, avaient quelque chose de reptilien. Le crâne et le corps du prisonnier ne portaient aucun poil. Son regard fixe se porta sur le docteur avec une expression de peur et d’incompréhension. D’un geste lent, pour ne pas effaroucher le Green, le médecin se désigna de l’index :

— Docteur, dit-il d’une voix très douce.

Morton fit entendre un grondement de mépris pouvant s’adresser aussi bien à son confrère qu’à lui-même.

— Continuez, insista Everson. D’une manière ou d’une autre, il faut bien pouvoir s’entendre avec eux.

Avec une patience infinie, Lewellyn continua de montrer sa poitrine et de prononcer inlassablement « docteur ».

Le Green se détendit peu à peu. Sa main d’oiseau rejoignit sa poitrine, sa bouche en corne remua et émit une sorte de croassement :

— Mrght !

— Bon, Mourgout ! prononça Lewellyn. C’est tout de même un début.

— Dgtr, reprit Mourgout plein d’espoir. Drftgz hgbsg !

— Il demande à boire, prétendit Weiss en se moquant.

Mais son rire s’éteignit lorsqu’il regarda Goldstein.

Le mutant pressait ses tempes des deux mains.

— Il n’y a rien à faire, se lamenta-t-il. C’est un être intelligent, mais il y a un mur entre lui et moi !

Avant que personne ne pût rien dire, Samy Goldstein s’était précipité hors de la pièce ; on entendit claquer la fermeture du sas, Mourgout tressauta.

— Que signifie tout cela ? interrogea le colonel.

— Je m’occuperai de lui, colonel, répondit le Dr Morton, en se levant.

Impressionné, Everson pensa aux événements qui s’étaient déroulés à bord du « têtard » lorsque Goldstein avait agi sous l’influence de Mataal. Y aurait-il là un cas semblable ? L’heure n’était pas venue de prendre des décisions. En attendant, il fallait procéder avec un maximum de précautions. Rhodan avait besoin de chaque unité de sa flotte. Il les avait envoyés sur Moluk dans le seul dessein de s’y faire peut-être des amis et des alliés. Il ne fallait pas l’oublier, chaque heure était précieuse. Aussi encouragea-t-il Lewellyn :

— Continuez vos efforts, docteur. Et dès qu’il sera en état d’affronter le translateur, faites-moi signe.

Les indigènes étaient des gens civilisés, mais le niveau de leur développement était peu élevé. Situation paradoxale en liaison avec les deux événements qu’il était difficile d’imputer aux Greens : la défaillance du champ antigravitationnel, d’une part, et, d’autre part, l’inhibition des facultés télépathiques de Goldstein après sa rencontre avec les autochtones.

Everson était un homme d’expérience qui refusait de céder à de simples soupçons. L’histoire de la navigation spatiale des hommes connaissait maints exemples qui prouvaient le peu de poids de prétendues certitudes.

S’il existait une relation de cause à effet entre les Greens, d’un côté, et le champ antigravitationnel et le mutant, de l’autre, elle devait être démontrable – à moins qu’existât sur cette planète autre chose encore.

Everson se rappelait que Goldstein avait reçu des impulsions alors que le Mexico était encore dans l’espace. Ce n’est qu’à la suite de la chute que ses facultés réceptives avaient fléchi et fini par disparaître lors de la rencontre avec les Greens.

Le colonel serra les lèvres. Il était évident que l’affaiblissement des dons du mutant était inversement proportionnel à la distance qui le séparait des natifs. Effet du hasard ? Pouvoir des Greens de bloquer la réceptivité de Goldstein ? Dans un cas comme dans l’autre, il fallait éclaircir la situation.

Dans l’immédiat, la situation du Mexico et de son équipage n’avait rien de préoccupant. Mais il convenait de trouver des réponses à certaines questions. Everson était soucieux – ces réponses pourraient bien annoncer un danger pour l’instant inconnu.

*
*   *

Au bout de quatre jours, temps terrestre, Everson, Scoobey, Goldstein, Lewellyn et Morton avaient, à l’aide du translateur et de la positronique de bord, appris suffisamment de la langue des Greens pour être en mesure de communiquer avec Mourgout, et d’autres membres de l’équipage s’initiaient également aux arcanes de cette langue si difficile à prononcer.

— Si nous n’avions pas cru que vous étiez venus du désert pour anéantir notre village, nous ne vous aurions jamais attaqués, expliqua Mourgout.

Dans presque chaque phrase du Green apparaissait la peur que lui inspirait le désert et tout ce qui en provenait. Cette peur était certainement celle du peuple tout entier et peut-être fruit d’une croyance magique.

Ayant appris du Dr Lewellyn que le Mexico était tombé du ciel, l’appréhension de Mourgout se calma ; il devint même loquace.

— Écoute-moi bien, mon ami, insista Lewellyn avec force gestes à l’appui de ses mots. Que craignez-vous finalement dans le désert ? Est-ce les tempêtes de sable ou croyez-vous à la présence de démons ou de quelque divinité malveillante ?

— Le vide du désert à lui tout seul est méchant, expliqua Mourgout, craintif. Beaucoup de Greens y ont disparu et d’autres en sont revenus qui étaient devenus fous. Il s’y passe des choses terribles.

— Ces becs-de-cane sont sûrement victimes de quelque insolation, ce qui n’a rien d’étonnant avec cette incroyable chaleur, jeta le Dr Morton.

— Et que l’un ou l’autre d’entre eux ait péri dans une tempête de sable ne serait pas surprenant non plus, commenta Weiss.

Vos interprétations sont un peu simplistes, remarqua le Dr Lewellyn. N’oubliez pas que les Greens sont nés dans le pays et connaissent depuis des générations toutes ses particularités et ses dangers.

Il réfléchit un instant avant de continuer. La bouche ouverte, Mourgout assistait, sans rien comprendre, à cette discussion qui se tenait en anglais.

— Pour moi, reprit le médecin, la peur des indigènes résulte de quelque événement pour ainsi dire tardif. De toute façon, elle n’est pas innée. Dans le désert, doivent se passer des choses inquiétantes qui terrorisent les gens du pays.

Everson humecta ses lèvres.

— Avez-vous une idée précise à ce sujet, docteur ?

— Une hypothèse en vaut une autre, répondit le médecin, prudent.

— Ne me ménagez pas, docteur, s’écria Goldstein d’une voix altérée, en s’approchant de quelques pas. Vous voulez dire que les Métamorphes habitent le désert et que, une fois de plus, ils ont mis le grappin sur moi !

*
*   *

L’ouragan soulevait des nuages de sable. Des arbustes déracinés virevoltaient dans un ciel gris acier. Quatre formes fantomatiques se frayaient un chemin dans la tourmente, trois hommes vêtus de combinaisons protectrices et un Green. Penchés en avant, ils luttaient contre la tempête dans un tourbillon de poussière.

Everson maudit l’ouragan qui s’était déclenché brusquement et sans aucun signe avant-coureur alors qu’ils étaient en route vers la ville des Greens. Il soupçonnait Mourgout de l’avoir pressenti car ce dernier, qui les précédait, pareil à une ombre incertaine, avançait à grands pas et sans être gêné.

— J’ai l’impression que nous marchons dans la direction opposée, articula la voix du biologiste dans le casque d’Everson.

— Nous ne pouvons que nous fier au sens d’orientation de Mourgout, répondit le colonel, en élevant instinctivement la voix au milieu du vent déchaîné, précaution inutile sous le casque protecteur et étanche.

Mais Weiss ne se contenta pas de cette explication.

— Moi, je me fie à mon flair, qui me dit que nous faisons fausse route, gronda-t-il.

Everson était saisi d’inquiétude. Le Green aurait-il conçu l’idée de les égarer et de s’esquiver au moment opportun ? Puis il se rassura en se rappelant la liaison radiophonique avec le Mexico. Néanmoins, il interrogeait Mourgout.

Celui-ci le devançait sur ses longues jambes à travers les dunes. Le colonel peinait pour ne pas être distancé sous les rafales du vent, alors que la stature carrée de Morton apparaissait à ses côtés. Sans un mot, le colonel désigna le Green. Le médecin comprit et hocha la tête. Des étincelles bleues et jaunes perçaient constamment le crépuscule. « Sans doute des décharges électriques », pensa Everson. Il trébucha et se redressa difficilement sur le sol mou et mouvant qui paraissait être vivant.

Il finit par rejoindre l’ornithomane et le saisit par un bras. Mourgout s’arrêta et formula quelques mots impossibles à comprendre au milieu du vacarme. Il fallait ouvrir le casque. En attendant, Weiss et Morton étaient arrivés à leur hauteur, le premier visiblement fatigué, mais le second inébranlable comme un roc. Le colonel avait tourné le dos à la direction du vent et entrouvert son casque. Mais le hurlement de la tempête, le crissement et le bruit des mille objets, branches, feuilles mortes, sable et poussière virevoltant et s’entrechoquant dans l’air brûlant, lui coupaient le souffle. Un orchestre apocalyptique enflait son crescendo jusqu’au grondement de tonnerre d’un concert diabolique.

— Où est le village ? hurla Everson à Mourgout.

Mais sa voix s’envola sous la furie du vent. Le Green approcha son crâne informe et son bec de canard de la tête du colonel, qui, un instant, vit luire ses yeux marron.

— Où est ton village ? hurla-t-il de nouveau.

Cette fois, Mourgout avait compris, les quatre doigts de sa main indiquaient la direction qu’ils étaient en train de suivre.

— En es-tu sûr ? clama Everson, cramoisi par l’effort.

Le Green inclina la tête. Le colonel le relâcha et ils reprirent leur route. Son haut-parleur crépita.

— Colonel, ici, Goldstein qui vous parle du Mexico.

— Tout va bien, répondit Everson, nous sommes en route pour le village, Mourgout connaît le chemin.

— J’ai une nouvelle pour vous, reprit le mutant d’une voix à peine audible. Depuis votre départ, je reçois à nouveau des impulsions bien que faiblement, à vrai dire. Le Dr Lewellyn pense que cela pourrait vous intéresser.

Le sable giclait sous les chaussures du colonel. « C’est tout de même cela ! » se dit-il.

— Les indigènes doivent disposer d’un rayonnement mental paralysant vos facultés parapsychiques, répondit-il. Ils ne semblent pas s’en rendre compte. Plus ils sont nombreux, plus ils sont proches de vous, et plus votre pouvoir réceptif baisse.

— C’est ce que pense aussi le Dr Lewellyn, répliqua Goldstein, très excité. Il a appelé les deux psychotechniciens pour trouver avec eux un moyen de me protéger de cette pression mentale.

— D’accord, consentit Everson. Qu’ils se dépêchent.

Une idée lui vint. Il s’arrêta. Mais, à ce moment, l’ouragan redoublant de fureur, le souleva presque, le poussant vers Weiss, qui tomba sous le heurt. Morton vint à la rescousse et les aida à se mettre debout. Lorsqu’ils reprirent la marche, l’idée, s’étant précisée, était devenue une certitude pour Everson.

S’il était vrai que la réceptivité du mutant pouvait fléchir sous la pression mentale des Greens, raisonnait-il, le même effet devait s’exercer sur le cerveau des Métamorphes. Dans cette hypothèse, rien de plus naturel pour ceux-ci que de se retirer dans le désert afin de maintenir intactes leurs facultés cérébrales !

S’il existait effectivement des Métamorphes sur Moluk, il faudrait les chercher dans les sables sans fin de cette planète. Mais le désert, n’était-il pas lui-même « le danger » ? Le colonel frémit en y pensant.

Pourtant, il se reprit. N’y avait-il pas sur la Terre la grande et fière figure du solitaire qu’était Perry Rhodan, prêt à engager n’importe quel combat pour le salut de l’humanité ? Qui comptait sur son courage et avait besoin d’aide. Dont la grande tâche méritait tous les efforts, dût-il forcer les portes de l’Enfer !

Everson jura de se faire des alliés, si toutefois il pouvait en exister dans ces parages désolés par la chaleur de Moluk. Quelqu’un lui secoua le bras, l’arrachant à ses méditations. C’était Mourgout qui désigna l’horizon.

C’était le village !

On n’en pouvait distinguer que quelques vagues contours, mais le colonel était rassuré. Maintenant qu’ils étaient en train de descendre dans la plaine, la fureur de l’ouragan allait diminuant. D’un geste furtif, Everson vérifia la présence de son paralyseur pour prévenir l’arrivée d’une flèche. Mourgout l’avait bien tranquillisé à cet égard, mais il restait sceptique. La mission du petit groupe était d’interroger d’autres Greens au sujet du désert et des mystérieux événements dont, aux dires de Mourgout, il était le théâtre.

Ils étaient arrivés aux premières maisons, mais le crépuscule les empêchait d’en distinguer les détails. Portes et fenêtres étaient barricadées avec des plaques contre l’intrusion du sable. Des ruelles, obstruées par les débris apportés par la tempête, serpentaient entre les habitations. Toute vie semblait absente. Sans doute les Greens s’étaient-ils calfeutrés chez eux pour se mettre à l’abri des intempéries. Leurs constructions sphériques paraissaient robustes, mais ressemblaient à des cavernes plutôt qu’à des maisons.

Mourgout les conduisit le long d’une rue et s’arrêta devant un de ces « igloos ». Everson se demanda comment le Green parvenait à distinguer ces demeures qui, pour lui, étaient toutes identiques. À travers les interstices des portes et des fenêtres giclaient par endroits quelques lueurs vacillantes, mais rien n’indiquait qu’il s’agissait d’électricité.

Mourgout signifia aux trois hommes d’attendre et se glissa rapidement à l’intérieur de la demeure. Everson osa ouvrir son casque, mais ne perçut que les plaintes du vent errant entre les igloos, l’air était sec et brûlant. Des grains de sable s’étant infiltrés dans sa bouche, il rajusta sa visière.

Mourgout revint et leur fit signe de le suivre.

— Poul, ordonna le colonel, vous attendrez dehors que je vienne vous chercher. Si, dans trois minutes, je ne suis pas de retour, c’est que quelque chose n’ira pas.

Il fit signe à Morton de le suivre et emboîta le pas à l’ornithomane. Weiss resta seul, un peu perdu dans ce monde inconnu qui avait accueilli ses visiteurs avec méfiance et les entourait de mystères redoutables.

Everson et le médecin entrèrent dans une pièce tellement enfumée que l’on ne pouvait rien distinguer au-delà de deux mètres. Des luminaires remplis d’une substance enflammée à l’air libre, étaient accrochés partout aux murs et projetaient des reflets irréels sur le sol. Everson ne put qu’ouvrir son casque.

Une puanteur effroyable le fit tousser et lui coupa presque la respiration. À présent, il se rendait compte que la salle était encombrée de Greens, accroupis le long des murs et dévisageant fixement les deux hommes. Le colonel eut l’impression d’assister à une séance de spirites.

— Mes amis vous souhaitent la bienvenue, commença Mourgout. Ils regrettent de vous avoir attaqués et vous offrent réparation. Ceux qui vous accueillent ici sont les consuls de notre ville.

Everson, comprenant qu’ils étaient reçus par les notables de la cité, les remercia de leur hospitalité, puis demanda au médecin d’aller chercher Poul.

Morton introduisit le biologiste, un sourire moqueur aux lèvres, sourire qui s’effaça lorsque Weiss ouvrit son casque. En effet au lieu de suffoquer selon l’attente du docteur, Poul huma l’air empuanti avec un plaisir visible.

— Quel parfum enchanteur ! fit-il, le visage ravi.

— Vous trouvez ? gronda le médecin, dépité.

Mais Everson mit fin à cette démonstration de comédien en s’adressant à l’assemblée des notables.

— Nous arrivons de…

Il s’arrêta, ne sachant comment traduire le mot « astre ». Mais Mourgout se lança à son secours par une explication verbeuse. Everson reprit :

— Notre patrie est tellement éloignée que vous aurez du mal à l’imaginer. Nous sommes venus pour faire quelque chose et avec l’espoir de pouvoir compter sur votre aide : il s’agit de faire une expédition dans le désert.

Un silence oppressant suivit ces paroles. Les Greens étaient comme figés le long des murs.

— C’est le Mal en soi, dit Mourgout au bout d’un moment. Vous ne trouverez personne pour vous suivre.

Un autre Green venait de se lever. Il était plus âgé que Mourgout et le murmure respectueux qui accompagna sa démarche le désignait comme un chef. Le vieux dévisagea le colonel d’un air scrutateur.

— Il fut un temps où vous auriez trouvé de l’aide parmi nous, déclara-t-il d’une voix croassante. Mais ce temps est révolu. Le pays des sables est plein de dangers et la mort y habite. Des choses terribles s’y passent. Tous ceux qui quittent la cité pour y chasser sont promis à la mort.

Il appuya ses dires en tapant le sol de son pied corné.

— Nous avons des armes puissantes, rétorqua Everson. Rien, ni personne ne peut nous résister. N’ayez aucune crainte. Nous vous promettons que tous ceux qui nous accompagneront rentreront sains et saufs.

— Le Mal en soi est invincible ! déclara le Green d’une voix catégorique.

Un murmure approbateur accompagna ces mots. Everson fut gagné par un agacement de plus en plus fort. Ne disposant plus des embarcations de secours, l’expédition devait se faire à pied et, en ce cas, le concours d’un guide avisé était indispensable. Pendant la toute récente tempête de sable, Mourgout seul avait été capable de se diriger. Encore n’était-il pas certain que leurs instruments de mesure et d’orientation fonctionneraient au milieu de cette nature déchaînée.

— Nous vous offrirons de beaux cadeaux, reprit le colonel, tentateur. Nous vous apporterons l’éclairage perpétuel, ainsi que les éclairs et le tonnerre pour aller à la chasse.

— Les morts ne peuvent plus chasser ! constata le vieux avec une logique implacable.

Il se retira, signifiant ainsi sa réponse définitive.

— Il n’y a pas d’espoir, reconnut Weiss. Ils ne changeront jamais d’avis, à moins d’y être forcés.

— Il n’est pas question pour moi de recourir à la force, affirma le colonel.

— Je connais un Green qui, éventuellement, consentirait à vous accompagner, dit Mourgout.

Il hésita et jeta sur ses congénères un regard mal assuré.

— Aurais-je un de vos cadeaux si je vous conduisais chez lui ?

— C’est bien, confirma Everson, tu seras récompensé après nous avoir aidé.

— Mourgout, le Mal en soi te tuera pour cette tentative ! s’exclama quelqu’un au milieu de l’atmosphère enfumée.

— Faites vites, murmura le docteur, sinon ces bavards dissuaderont notre ami.

Mourgout les reconduisit dans la rue. La tempête s’était apaisée. Encouragé par la perspective d’être gratifié d’un cadeau, le Green avança à grands pas si bien que les astronautes eurent du mal à le suivre. Le soleil, jusque-là caché par les nuages de poussière, brillait à présent de tout son éclat. Un regard sur son thermomètre-bracelet apprit à Everson que la température atteignait plus de quarante degrés.

En bordure du village, du côté opposé au Mexico, les hommes virent pour la première fois de longues bâtisses d’aspect moderne et en contraste avec les demeures rustiques.

— Ce sont nos usines et nos terrains de culture, répondit Mourgout spontanément aux questions du colonel. Nous faisons des expériences avec de l’air chauffé. Une fois comprimé, il est utile dans bien des domaines.

Une vapeur bleuâtre s’échappait des toitures, l’air vibrait de bruits divers, de sifflements, de bourdonnements.

— À entendre tout ce vacarme, remarqua Weiss avec surprise, ils mettent au point leur première machine à vapeur qui ne doit pas être inférieure à celle créée par James Watt.

Le bruit d’une déflagration lui coupa la parole.

— On ne peut pas toujours éviter des revers, observa Mourgout d’un air résigné.

Derrière les usines s’étendaient des champs de culture où travaillaient plusieurs Greens. Un peu à l’écart se trouvait un igloo vétuste et dépourvu de cette blancheur qui distinguait les autres demeures.

C’est là que vit Npln, déclara Mourgout.

— Cela veut dire « Napoléon », dit Morton.

Dans ses veines coulaient quelques gouttes de sang royal français et le docteur saisissait toute occasion pour en parler. Il contempla la misérable cabane avec un ravissement qui se fût expliqué face au château de Louis XIV.

Ils empruntèrent un sentier étroit le long des champs. Les Greens abandonnant leurs travaux, les regardèrent avec surprise, mais Mourgout les rassura de quelques gestes de ses mains. Devant l’igloo, il pria ses compagnons de l’attendre.

— Npln est un type vieux et querelleur, dit-il en guise d’excuse. Il dort la plupart du temps et n’aime pas qu’on le dérange. Je vais lui annoncer votre visite.

— Et vous croyez que le vieil original qui demeure ici, nous sera de quelque utilité ? demanda Weiss, toujours sur ses gardes. Malgré son nom ronflant, je ne vois pas en quoi il pourra nous aider.

Un regard ironique frappa le Dr Morton.

Mais avant que le colonel ne pût répliquer, Mourgout était déjà de retour.

— Il est de mauvaise humeur, raconta-t-il, il a fallu lui promettre beaucoup de cadeaux pour qu’il accepte de vous recevoir.

Everson se dit que Mourgout réussirait même dans un souk oriental.

Ils entrèrent par une porte à demi effondrée. Il fallait un certain temps pour que l’œil pût distinguer quelque chose dans la pénombre de la pièce. En revanche, le colonel constata que la puanteur y était tolérable. Npln était accroupi dans un coin. Chez un peuple étranger, il est parfois difficile d’estimer l’âge des sujets. Mais, à n’en pas douter, le Green face à eux était très âgé et d’une maigreur telle qu’il faisait penser à un bâti en fil de fer enveloppé d’un peu de papier. Son visage était fané et ses yeux rougis brillaient au fond de leurs orbites creusées. La présence de créatures qu’il n’avait jamais vues ne l’impressionnait d’aucune façon.

— Ils sont laids, gras et contrefaits, dit-il à Mourgout, surtout celui-là !

Son bras desséché se tendait vers le Dr Morton, peu fier de cette marque d’intérêt.

— Nous sommes navrés d’être cause de ton déplaisir, Napoléon, assura Everson. Mais nous espérons que nos riches présents viendront compenser la déception que notre apparition cause à un esthète.

Napoléon gloussa – de plaisir ou de dépit, comment le savoir ?

Gagner un homme en le flattant est un procédé vieux comme le monde et qui n’a rien perdu de son efficacité. Everson décida de l’employer.

— Nous sommes venus chez l’homme le plus vaillant de la cité, déclara-t-il, pour lui demander aide et assistance. Ton expérience est appréciée par tout le monde.

— Ils me haïssent tous, rétorqua Napoléon, plein d’amertume. Je les gêne. Je suis un vieux fou qui ne sert plus à rien.

— Nous recherchons un guide pour nous accompagner au désert, dit Everson sans détours. Personne n’a le courage d’aller avec nous. Et toi, mon ami, nous conduiras-tu ?

Le vieux émit un sifflement aigu et les regarda de ses yeux rusés.

— Le Mal en soi ! dit-il, futé. Je suis seul à oser l’affronter. Je connais le pays, il s’y passe de drôles de choses. Dans son centre, il y a une tour où habitent des diables et des génies.

— Une tour ? s’écria Weiss, excité. Comment est-elle ?

— Haute et puissante, précisa le Green. Elle résiste à l’ouragan le plus fort.

— Et tu pourras nous y conduire ? demanda Everson lentement.

— Il faudrait me porter, expliqua Napoléon. Je suis trop faible pour courir sur quelque distance. Mais si vous voulez me transporter, je vous conduirai n’importe où dans cet enfer.

Quelqu’un tira la manche d’Everson. C’était Mourgout qui, d’une voix angoissée, demanda :

— Puis-je avoir les cadeaux avant que vous partiez ?

La question était facile à comprendre. Mourgout était sûr que Napoléon conduirait les hommes dans le désert – mais qu’il ne les ramènerait pas !


CHAPITRE IV

Sur toutes les planètes, la mer sans borne et les déserts infinis ont un point commun : l’absence de repères. Le jour, caravaniers et navigateurs s’orientent, depuis les âges les plus reculés, en observant le soleil et, la nuit, en scrutant le ciel étoilé.

Napoléon ne connaissait rien de ces méthodes savantes, mais se dirigeait néanmoins et avec aisance dans la monotonie des espaces de sable. Si le Green possédait du flair, le siège de celui-ci ne pouvait guère être son nez, à peu près inexistant.

Le colonel Marcus Everson avait créé un détachement de trente hommes triés sur le volet qui, depuis trois heures, était en route. Walt Scoobey assurait le commandement par intérim sur le Mexico, où il devait activer les travaux de remise en état du bâtiment qui, en principe, devaient être terminés au retour du colonel. Les militaires en expédition étaient en relation radiophonique constante avec l’astronef. Tous les hommes portaient des vêtements spéciaux et étaient puissamment armés.

Deux robots traînaient Napoléon sur une civière confectionnée spécialement à cet effet. Cette espèce de troïka marchait en tête de la colonne qui, d’autre part, était largement pourvue en provisions alimentaires ; de son côté, le médecin, le Dr Morton, était transformé en une sorte d’infirmerie ambulante.

Compte tenu des conditions générales, le temps était assez favorable, la matinée, à peine commencée, encore fraîche et la température supportable. Au dire de Napoléon, il fallait compter trois jours et trois nuits de Moluk pour atteindre la mystérieuse tour, sujet de vives controverses. Ainsi, Scoobey assurait qu’elle n’existait que dans l’imagination du vieux Green. Everson avait écouté toutes les opinions sans abandonner pour autant son projet de s’y rendre.

À présent, ils marchaient sur la crête d’une longue dune qui ne se distinguait en rien de ses pareilles. Everson, accompagné de Weiss, de Bellinger et de Goldstein, suivait le groupe des robots portant le Green. L’arrière-garde du détachement était formée par le Dr Morton, Sternal et Landi.

— Colonel, au fur et à mesure que nous nous éloignons du Mexico, je reçois plus facilement des impulsions mentales, annonça Goldstein.

— N’oubliez pas que nous nous éloignons également du village des indigènes dont la pression mentale diminue en proportion !

— Ce qui est étrange, murmura le mutant, c’est que Mourgout m’ait donné du fil à retordre, alors que Napoléon n’entrave nullement ma réceptivité.

— Hum ! fit le colonel en s’éclaircissant la voix, peut-être est-il trop âgé pour émettre avec la même force que les autres Greens…

Un cri retentit dans les haut-parleurs intégrés de leurs casques et coupa court à leur entretien. Ils s’arrêtèrent. Pensteven, l’astronome, accourait à toutes jambes, soulevant de petits nuages de sable à chacune de ses foulées. Derrière le plexiglas de son masque, son visage était livide.

— Tiens, notre bleu ! fit Weiss avec une moue de dédain. Sans doute s’est-il fourré quelques grains de sable dans ses bottes et ne sait pas comment s’en débarrasser.

Pensteven s’arrêta devant Everson, le souffle court, la parole saccadée :

— Notre goniomètre a disparu ! bredouilla-t-il.

L’instrument servait à capter les ondes directionnelles émises par le Mexico et constituaient un excellent moyen de repérage. L’astronome était chargé de son transport.

— Comment ? Qu’est-ce que vous racontez là ?

— Il a disparu, colonel ! se lamenta Pensteven.

— Dites que vous l’avez perdu, mon garçon, dit le colonel, mécontent. Réfléchissez un peu et ne me racontez pas des balivernes.

— Colonel, voici quelques minutes, l’instrument était encore accroché à ma ceinture et j’ai constamment vérifié ses attaches. Et puis j’ai senti que son poids était absent, j’ai regardé : il avait disparu !

— Vous voulez me faire croire aux miracles ! s’écria Everson. Votre laisser-aller suffit, ne l’aggravez pas en me racontant des mensonges, c’est indigne d’un Solarien.

— Que se passe-t-il ? intervint Napoléon.

On lui avait accroché au cou un haut-parleur et un micro. Ainsi, les astronautes pouvaient communiquer avec lui sans être obligés d’ouvrir leur casque.

Everson lui narra brièvement l’incident.

— L’homme est innocent, proclama le vieux. Ce sont les démons du désert qui ont enlevé l’appareil.

Le colonel n’était pas disposé à écouter les sornettes d’un vieillard.

— Regagnez votre place ! ordonna-t-il à Pensteven. J’ai bien envie de vous renvoyer.

— À vos ordres, colonel ! murmura Pensteven, consterné.

— En avant, on continue !

Le colonel ne croyait ni l’astronome ni le vieux Green – jusqu’au moment où éclata l’incident d’Eward Bellinger.

*
*   *

Eward Bellinger était un colosse d’un mètre quatre-vingt-dix-sept qui pesait deux cent vingt livres. Il se mouvait avec la grâce d’une taupe échouée sur une patinoire. Aux exercices sportifs de l’Académie de l’espace, il avait excellé comme haltérophile ou catcheur, mais eu le dessous en judo.

Faire une étude phrénologique de son visage était chose impossible, car il était passé maître dans l’art de déformer ses traits ; ses nombreux imitateurs ne l’avaient jamais égalé. Il faisait bouger ses oreilles dans un angle de trente degrés. On chuchotait qu’il s’entraînait en secret pour apprendre aux mille boucles de sa chevelure à danser un ballet au son d’une flûte indienne – restait à savoir comment se procurer un tel instrument sur Moluk.

Bellinger avait trente-six ans et était lieutenant. Ignorant les cancans dont il était l’objet, il marchait à côté du colonel. Le soleil, déjà haut dans le ciel, se mirait avec des reflets éblouissants dans les dos luisants des deux robots qui marchaient devant.

Soudain, son sang se figea dans ses veines. Bellinger, saisi d’épouvante, vit grandir chacun de ses compagnons. Le phénomène durait. Les robots, le Green, Everson, Weiss et les autres, tous étaient en train de grandir et d’augmenter de volume. Il voulut crier, mais aucun son ne sortit de sa gorge nouée. Il comprit que le bruit provenait des hurlements des astronautes qui l’entouraient à présent, qui s’étaient transformés en monstres, en surhommes, en colosses. Même les grains de sable avaient grandi.

La terreur glaçait son sang. Il s’entendait sangloter comme un enfant. Il s’attendait à devenir fou d’un instant à l’autre, il l’espérait même comme une sorte de salut. Mais sa raison ne vacilla pas. Il dut se rendre à l’évidence : les autres n’avaient pas grandi, c’est lui qui avait changé et était devenu nain, pis, minuscule.

Il ne se posait pas de questions sur l’origine du phénomène, son cerveau martyrisé ne formulait qu’une seule pensée : comment reconquérir sa taille normale ? Si au moins il avait compris ce que les autres disaient ! Mais leurs paroles résonnaient dans sa tête comme le tonnerre au milieu d’un orage. Les visages penchés sur lui étaient autant de masques géants grimaçants au-dessus de lui. Sa taille était devenue tellement petite qu’il avait peur d’être écrasé.

Devant lui, le sable présentait un petit trou. Pour lui, c’était une caverne ! Il y courut, passant entre les jambes des hommes, se glissa dans le creux, l’obscurité l’accueillit, il dut allumer sa lampe de poche qui, comme le reste de ses affaires, avait diminué en proportion.

Dans le faisceau lumineux, il se rendit compte que sa fuite l’avait précipité au-devant d’autres dangers. Le trou dans la terre était habité ! Une créature géante à la fourrure marron se jeta sur lui, des crocs menaçants brillaient dans le faisceau de la pile. Un grondement rageur perça même son masque. Le lieutenant oublia ses armes, parvint à éviter son agresseur dont la gueule se referma en claquant dans le vide. Mais le heurt avait suffi à renverser Bellinger, qui chuta sur une pierre pointue qui, pour un homme de taille normale, n’était certainement qu’un grain de sable. La douleur rayonna dans tout son corps, mais il n’eut pas le temps de réfléchir. Le monstre se rua dans un nouvel assaut.

Bellinger l’esquiva en roulant sur le sol, mais une griffe lui ouvrit un bras et déchira le vêtement. La lampe de poche s’écrasa au sol, le verre vola en éclats, et ce fut l’obscurité. Le souffle court, Bellinger ouvrit son casque afin de localiser son ennemi par le bruit. La bête était dans son dos, s’élança et, avant qu’il ne pût faire le moindre geste, le projeta en avant. Les bras du lieutenant s’agrippèrent à une toison rêche, il entendit un feulement rageur, un souffle malodorant fouetta son visage. Ses mains gantées saisirent ce qu’il crut être une gorge et il serra de tout ce qui lui restait de forces. Il eut une nausée, des anneaux multicolores se mirent à danser devant ses yeux, un poids énorme écrasa sa poitrine. « C’est la fin », pensa-t-il avant de s’évanouir.

*
*   *

Everson fut le premier à vaincre sa terreur, le spectacle incroyable l’avait paralysé. Devant les yeux épouvantés de tous, le corps puissant de Bellinger s’était ratatiné jusqu’à une taille de quinze centimètres avant de disparaître dans la terre.

— Vite, creusez le sable ! commanda-t-il. Attention pour ne pas le blesser !

Ils se mirent à genoux et écartèrent la terre à la main. Everson toucha un corps doux, le nettoya et eut un sursaut de dégoût – c’était un rat. Les hommes se regardèrent, proches de la folie. Le colonel jeta le cadavre du rongeur.

— Là-bas, colonel ! cria quelqu’un d’une voix angoissée.

Sternal accourut, aida le colonel à se lever, puis lui montra le désert.

Vingt mètres plus loin, gisait un homme immobile : le lieutenant Bellinger, de taille normale.

— Le Mal en soi ! s’écria Napoléon.


CHAPITRE V

La formation dispensée à l’Académie de l’espace de Terrania était une affaire assez dure. Et il fallait bien qu’il en fût ainsi. Car c’était là que les futurs astronautes – parmi lesquels parfois des femmes – étaient formés et, avec un réalisme sans fard, entraînés aux conditions d’existence dans l’espace interstellaire. Seuls les plus endurants, les plus courageux et les plus vigoureux des élèves affrontaient avec succès les épreuves de l’examen final. Leur intellect devait être libre de toute idée préconçue, car les événements interplanétaires ne correspondaient pas toujours aux normes terrestres. Ils devaient avoir l’esprit ouvert et susceptible de s’adapter immédiatement à toute situation imprévue.

Ce n’est que grâce à cette formation rigoureuse que les hommes qui se ruaient à présent vers Bellinger, pouvaient garder toute leur lucidité et leur libre arbitre.

Le lieutenant avait les yeux ouverts et essayait de sourire. Son uniforme était lacéré, mais sa chemise réglementaire était presque intacte.

Everson et le Dr Morton soulevèrent le blessé, Sternal apporta une combinaison de secours.

— Contusions et ecchymoses, constata le médecin. Une légère commotion cérébrale aussi…

— Bêtises ! souffla Bellinger, révolté. Je vais très bien !

On le revêtit du nouvel uniforme et il insista pour marcher avec les autres. Mais au bout de quelques instants, il dut consentir à s’allonger aux côtés de Napoléon et à être porté par les robots. Le vieux Green l’accueillit en marmottant des malédictions.

— Bon, et qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Weiss, après avoir installé son camarade.

Instinctivement, Everson voulut porter sa main au front, mais ses doigts se heurtèrent à son casque. Il eut envie de se pincer le bras, pour être sûr de ne pas rêver. Il avait mal à la tête, sa bouche était desséchée.

— Personne ne saurait prétendre que nous étions victimes d’une hallucination, commença-t-il d’une voix basse. Chacun de nous a pu voir qu’Eward s’est rapetissé jusqu’à devenir minuscule. La métamorphose était proportionnelle, je veux dire qu’elle était uniforme pour tout son corps, y compris son équipement. La stabilité d’une structure moléculaire est connue, mais elle est relative puisque les molécules peuvent être plus ou moins denses ou, au contraire, distantes les unes des autres. Cela fait penser à un cliché photographique que l’on peut, à volonté, réduire ou agrandir dans des proportions inouïes.

Il eut un faible sourire, avant de continuer :

— Loin de moi la prétention de vous offrir une explication de cet incident extraordinaire. Mais ceux d’entre vous qui étaient avec moi à bord du « têtard », se rappelleront les performances de Mataal qui s’est même moqué de la stabilité moléculaire en transformant ou en créant des objets. Ces êtres sont en mesure d’intervenir sur l’organisation interne des molécules et on pourrait croire à leur pouvoir absolu, si nous n’avions pas la certitude qu’il y a une limite à tout, même pour un Métamorphe.

— Vous croyez donc à la présence de tels êtres dans nos parages ? interrogea Landi, l’officier radio.

— Toutes les apparences l’indiquent, répondit Everson. Je suppose que, en provoquant cet incident, les congénères de Mataal désirent attirer notre attention sur eux. Peut-être est-ce un simple avertissement, qui pourrait le dire ? Jusqu’ici, ils n’ont tué personne, mais ce n’est pas une preuve de leurs dispositions pacifiques ; peut-être cela signifie-t-il qu’ils sont prêts à accepter, jusqu’à un certain point, notre existence parmi eux. Espérons que nous aurons bientôt l’occasion de faire leur connaissance.

Il donna le signal du départ et la colonne se remit en marche, en suivant la direction indiquée par Napoléon. Goldstein avait précisé qu’il ne recevait aucune impulsion mentale étrangère.

Le soir venu, la troupe décida de bivouaquer. Mais Sternal proposa de prendre quelques comprimés de néovitine et de continuer la marche. Mais Everson refusa. Mieux valait ménager ses forces. Le dopage pourrait se révéler fatal à un moment peut-être crucial. Landi établit le contact avec le Mexico et Scoobey communiqua que les travaux de réfection se poursuivaient de manière satisfaisante et que, d’antre part, plusieurs groupes de Greens avaient fait leur apparition dans le courant de l’après-midi. Ils campaient à proximité de l’astronef. Dans l’esprit du Dr Lewellyn, c’était la crainte des démons du désert qui les poussait à rechercher la protection des étrangers. Et Mourgout, qui avait reçu un projecteur en cadeau, vivait même à bord du navire. Dans sa réponse, Everson évita d’évoquer la mésaventure de Bellinger. Il ne voulait pas semer l’inquiétude dans l’esprit de son premier adjoint et le détourner de ses tâches essentielles.

Après s’être restaurés, les hommes montèrent les tentes confectionnées en un tissu très léger et pourtant presque indéchirable. Seul Napoléon refusa de se glisser sous une tente. En maugréant contre les deux robots qui, faute de programmation adéquate, ne purent lui répondre, il finit par creuser un trou dans le sable, s’y enfouit et bientôt ronfla paisiblement.

Au cours de la nuit sévit un ouragan imprévu qui, sur la Terre, aurait incité les météorologues à demander leur mise à la retraite anticipée.

*
*   *

Au début, ce ne fut qu’un chuchotement léger, une sorte de pétillement dans une flûte de champagne. Puis, on eût dit le bruissement d’innombrables pieds nus d’enfants courant sur des dalles en pierre. Enfin, ce fut un craquement continu comme si quelqu’un secouait les cendres dans un foyer à demi éteint.

Arraché à un sommeil léger, Everson se redressa et saisit sa lampe de poche. À côté de lui, Weiss et Goldstein dormaient à poings fermés. Il consulta sa montre. Il n’y avait que deux heures terrestres que la nuit était commencée.

Ils avaient déposé leurs casques car l’air de la soirée, malgré sa pauvreté en oxygène, avait été rafraîchissant, rappelant au colonel son lointain passé d’alpiniste. Maintenant, bien que le soleil se fût couché depuis longtemps, l’air était lourd et oppressant.

Everson ouvrit un volet donnant sur l’extérieur. Une bouffée d’air chaud frappa son visage, des milliers de grains de sable criblèrent sa peau. Le vent projetait du sable contre la toile de tente, provoquant le bruit suspect. Le colonel réveilla ses deux compagnons.

— Il y a quelque chose qui se prépare au-dehors, leur expliqua-t-il, il faut prendre des précautions.

Dans sa candeur, le colonel ne comprenait pas que, face à la nature déchaînée, toute précaution serait dérisoire.

Ils réveillèrent les hommes et leur donnèrent l’ordre de consolider leurs tentes et de remettre leurs combinaisons de sécurité. Un seul fit des difficultés : Napoléon. Dormant comme un loir au milieu des remous, il fallut le secouer durement pour le réveiller.

— Mais oui, une tempête de sable, glapit-il, et puis après ?

— Que faut-il faire ? lui demanda le colonel.

— Rien. Attendre !

Everson haussa les épaules. Décidément, il n’y avait rien à tirer de ce vieux squelette hargneux.

— Que tout le monde regagne les tentes, ordonna-t-il. Espérons que la tempête ne sera pas trop forte.

Le vent avait augmenté de vitesse et ébranlait avec fureur les frêles abris des hommes. Sous leur tente commune, Weiss, le colonel et Goldstein se blottirent l’un contre l’autre.

— Tout à l’heure, j’ai ouvert pendant un instant mon casque, dit le mutant. J’avais l’impression que le crépitement ressemblait plutôt à des coups de pistolet.

Everson croisa les bras derrière la nuque et regarda le sommet de la tente dans l’éclairage incertain de la lampe vacillante. Soudain, la toiture légère se mit à pivoter. On eût dit que deux mains géantes étaient en train de tordre un bout de tissu mouillé. D’un bond, le colonel se redressa. Il eut juste le temps de crier :

— Attention, les hommes !

Il vit se dresser Weiss et Goldstein, avant d’être pris dans les pans de la toile de tente. La force du vent faillit le renverser. À eux trois, les hommes parvinrent à se dégager, leurs mains tâchèrent d’attraper quelques-unes de leurs affaires, mais ne rencontrèrent que le vide.

— Restons ensemble ! cria le colonel, avant de chuter sous les coups de boutoir de la tempête.

Renonçant à se relever, il rampa à quatre pattes avec la sensation de sentir la terre vibrer sous lui. Weiss se glissa à côté de lui, mais le télépathe avait disparu, sans doute projeté plus loin par la bourrasque. Everson, le corps meurtri, resta sur place, se plaqua contre le sol.

— Que chaque homme reste à sa place ! hurla-t-il dans son micro, sachant que c’était plus facile à dire qu’à faire, mais dans l’espoir d’empêcher la panique et la dispersion de ses hommes.

Torturé par une souffrance inhumaine, Everson avait l’impression d’être couché sur une espèce de plaque en rotation. Un cri lui échappa malgré lui. Avec une terreur grandissante, il dut se rendre compte qu’il n’était point victime d’une hallucination. Le sol bougeait effectivement !

Il n’eut pas le temps de réfléchir. Il lui fallait toute son énergie pour résister à la tempête.

— Grands dieux le sol se met à tournoyer. ! s’écria un homme.

La rotation, constamment accélérée, déclencha une force centrifuge qui, conjuguée avec la puissance du vent, suffit à faire schlitter colonel au-dessus des sables comme une patinoire. Il essaya désespérément de s’agripper quelque part. Tout un morceau du désert tournoyait comme une toupie, faisant de la trentaine d’hommes autant d’insectes impuissants, glissant de-ci de-là, la mort devant les yeux. Everson croyait savoir que sa position occupait à peu près le centre de la giration furieuse, mais le déchaînement des éléments ne tarderait pas à le pousser vers les zones périphériques. Avec frayeur, il se dit que le typhon pourrait creuser une sorte d’entonnoir qui aspirerait tout au fond de son creux. S’il en était ainsi, cela signifierait qu’ils ne se trouvaient point sur une plaque en rotation, qu’ils étaient collés contre la paroi interne de l’entonnoir vrillant en spirale. Il savait que de tels phénomènes existaient sur des mers déchaînés, mais comment les expliquer dans le désert ? Serait-il possible que ce fussent une fois de plus les invisibles qui se moquaient d’eux comme ils s’étaient moqués de Bellinger ? S’étaient-ils décidés, cette fois, à anéantir les insolents téméraires venus de la Terre ?

Il ne fallait pas espérer trouver une réponse dans ce chaos hurlant. Sans sa combinaison de sécurité, Everson eût déjà été étouffé. S’il se trouvait effectivement à l’intérieur d’un typhon, il ne manquerait pas d’être aspiré vers le fond de l’entonnoir d’où il serait rejeté vers la surface. Son corps était presque noyé dans le sable. Les élancements dans sa nuque avaient cédé la place à une douleur sourde coupée d’éclairs lancinants. Bien que réduit à n’être que le jouet des éléments en fureur, il ne cessait pas de lutter. Il avait perdu toute notion du temps. Ses oreilles bourdonnaient comme sous une immense chute d’eau. Il serrait les dents à avoir mal aux mâchoires. Un objet dur frappa son épaule et il réussit à l’attraper. C’était probablement une pièce de leur équipement, projetée comme lui par la puissance du vent. Everson n’était plus dans la force de l’âge. Ses efforts incessants l’épuisaient de plus en plus. Il s’accrocha à cette espèce de caisse, comme s’il pouvait y puiser des forces nouvelles. Un choc contre son casque lui fit lâcher prise. Devant ses yeux surgirent des cercles multicolores. Il eut encore conscience d’être emporté de plus en plus vite, avant de sombrer dans le néant.

*
*   *

Une femme potelée était occupée à plier posément du linge immaculé et à le lisser soigneusement.

— Il recouvre ses sens, dit quelqu’un.

Marcus Everson ouvrit les yeux. La lumière était éblouissante. La jeune femme potelée se transforma et devint le Dr Morton qui manipulait des compresses blanches et, de temps en temps, secouait sans douceur le colonel. Il était allongé dans le sable et entouré des autres membres de sa mission. Leurs vêtements étaient fripés. Il voulut lever la tête, mais une douleur fulgurante l’en empêcha. Peu à peu, la mémoire lui revint. Un nouvel effort lui permit de se dresser sur les coudes.

Les hommes de l’expédition – ou plutôt ce qu’il en restait – se trouvaient dans une dénivellation au milieu du désert.

— Tout va bien ? articula Everson avec difficulté.

— Oui, quelques blessures mises à part, répondit le médecin. Mais les tentes et la majeure partie de l’équipement ont disparu. Il n’y a presque plus de médicaments, ajouta-t-il, très soucieux.

— Où est Napoléon ?

— Disparu, lui aussi, dit Morton, tristement. Sternal et Weiss ont creusé le sable pour le trouver, mais en vain.

Le colonel voulut consulter sa montre. Elle n’était plus à son poignet. Le médecin avait suivi son regard.

— Il fait jour depuis une heure, dit-il. Les hommes ont fini par se rassembler ici. Nous nous sommes trouvés au centre d’un gentil petit typhon, et cela se voit…

La petite troupe était dans un état lamentable, mais il aurait pu être pire encore. Landi était en train de dégager l’émetteur radio du sable et de la poussière ; il était donc possible de communiquer avec le Mexico. Mais la disparition du vieux Green signifiait pratiquement l’échec de l’expédition car comment trouver la fameuse tour sans son secours ? En esprit, Everson vit un petit groupe de trente fourmis cheminer l’artère principale de Terrania dans le dessein de découvrir et de détruire le piège préparé par un fourmi-lion.

Ils ne disposaient d’aucun repère pour situer la tour légendaire et ils auraient pu la chercher dans n’importe quelle direction. En homme avisé, Everson se dit qu’ils avaient à peine une chance sur un million pour la trouver dans les conditions données. Résigné, il regarda faire le médecin et écouta ses explications. Ils étaient au creux d’une combe assez profonde pour interdire tout regard vers l’extérieur. Elle était de forme ovale, le grand diamètre pouvait avoir cent vingt mètres, et le petit soixante-dix environ. Les parois s’élevaient, dans un angle d’à peu près trente degrés, à trois mètres de hauteur vers la surface du sol. Les bords étaient irréguliers, mais ne permettaient nulle part une vue étendue.

Everson se faisait violence pour rester lucide. Il parvint à se mettre debout et à marcher, mais chaque pas lui enfonçait un fer rouge dans sa chair meurtrie. Il s’obstina. Au prix d’un effort inouï, il atteignit le bord supérieur de la combe, mais là, ses forces le trahirent. Voyant le colonel peiner, Poul Weiss l’avait suivi et proposa de lui faire la courte échelle. Après quelques minutes de repos, Everson accepta et réussit à se hisser sur les épaules de son compagnon. Enfin, il fut assez haut pour pouvoir scruter le terrain. Les yeux brûlants, il regarda de toutes ses forces, mais ne vit que les mornes étendues de sable scintillant au soleil. Puis il tourna la tête et, cette fois, distingua quelque chose à cent mètres au moins de distance. « Une Fata Morgana », pensa-t-il, l’esprit troublé. Il se retourna et visa le creux du vallon pour clarifier ses idées avant de reprendre ses observations. Mais la Fata Morgana persistait.

— Voyez-vous quelque chose, colonel ? demanda Weiss.

— Oui, reprit le colonel après un long silence pour se ressaisir, je vois… la tour !


CHAPITRE VI

Weiss poussa un cri de surprise. La tour qui, au dire du vieux Green, devait encore être à deux journées de marche, se trouvait en face d’eux. De deux choses l’une : ou bien les renseignements fournis par Napoléon étaient erronés, ou bien – Everson se refusait à l’admettre – l’ouragan nocturne les avait mystérieusement rapprochés de leur but.

La bâtisse qui se dressait, à proximité des astronautes, dans le ciel tendu de Moluk était impressionnante. Son aspect était étrange et peu rassurant. De toute façon, ce n’étaient certainement pas les Greens qui avaient pu l’ériger. Sa hauteur hors sol était d’environ cent cinquante mètres et son plan semblait être octogonal. Très légèrement penchée sous l’effet des incessantes attaques du vent, elle devait sa solidité à des fondations profondes et robustes. Les intempéries, le sable et les tempêtes avaient marqué son revêtement d’une couleur gris-vert. Crevasses et déchirures défiguraient toute sa surface. On eût dit un monument antique, œuvre de géants disparus, et cependant mystérieusement présents dans ces vestiges, constructeurs inconnus, mais qui n’étaient, à coup sûr, pas les natifs de Moluk.

L’esprit préoccupé, Everson regagna le creux de la combe sans répondre aux questions muettes de Weiss.

— Rassemblez les hommes, lui dit-il, je ne voudrais pas refaire mon récit.

Les astronautes avaient suivi des yeux l’ascension de leurs deux compagnons et les attendaient déjà avec une vive attention.

— Nous sommes face à la tour ! expliqua le colonel en narrant succinctement les péripéties de son exploration. Nous allons l’examiner de plus près. Mais auparavant, je voudrais être sûr que Landi a réussi à rétablir le contact avec le Mexico. Car enfin, nous ignorons ce qui nous attend là-bas et, de toute façon, il sera sage d’assurer nos arrières.

L’affaire paraissait simple, mais ne l’était pas dans la réalité. En effet, Everson n’avait vu nulle ouverture qui, il est vrai, pouvait se trouver de l’autre côté de la tour. D’autre part, le secours auquel on pouvait s’attendre de la part du Mexico était assez aléatoire. D’abord en raison des difficultés pour déterminer leur position. Ensuite, en raison du laps de temps probablement considérable qu’il faudrait à Scoobey pour arriver avec une troupe de secours. En fin de compte, ils se trouvaient seuls et ne pouvaient compter que sur leurs propres ressources.

— À tout instant, vous pouvez contacter le Mexico, colonel, déclara Landi, en caressant presque amoureusement son appareillage.

Il l’avait rafistolé par endroits avec des bandes adhésives prélevées sur la trousse du Dr Morton – bricolage que le colonel feignit de ne pas voir pour se rassurer lui-même. Mais en dépit de son pessimisme, son officier radio établit en un rien de temps la liaison avec le Mexico. Scoobey était à l’écoute et au micro. De son rapport, il résultait que l’astronef s’était bien trouvé dans la frange de la tornade, mais n’avait subi aucun dommage. Les travaux de remise en état, moins importants que l’on n’avait pu le craindre au début, demanderaient seulement quelques jours.

Walt Scoobey, à son tour, fut mis au courant des événements et, finalement, on put constater que, grâce à l’émetteur-récepteur réparé, les hommes du Mexico seraient en mesure de voler au secours de leurs camarades du corps expéditionnaire, même en l’absence d’un goniomètre et sans connaître leur position exacte. Et le colonel conclut en disant :

— Il est hors de doute que nous sommes en présence de forces inconnues contre lesquelles nous serions désarmés si elles voulaient sérieusement nous attaquer. Toutefois, j’essaierai de pénétrer avec quelques hommes dans cette tour. Peut-être y trouverons-nous quelques indices pour la suite…

Cependant, avant de s’y risquer, le colonel dut subir les soins du Dr Morton qui arriva à calmer les souffrances d’Everson au point de lui rendre la liberté de ses mouvements. Ce dernier tint un petit conseil de guerre avant de partir.

— Nous tous, nous nous rendrons au pied de la tour, expliqua-t-il. Ensuite, Bellinger, Sternal, Weiss et moi, nous essaierons d’y pénétrer. Mais auparavant, nous conviendrons du laps de temps au bout duquel nous devrions être de retour.

Dans l’ensemble, les astronautes avaient assez bien résisté aux épreuves de la nuit d’épouvante. En s’aidant mutuellement, ils parvinrent à sortir de la combe, mais à la vue de la tour, le commandant eut du mal à couper court à leurs discussions.

Tout à coup, à trente mètres de la façade, Bellinger s’arrêta en montrant le sol.

— Voici des traces, colonel ! dit-il.

Everson s’approcha et constata que le lieutenant ne s’était pas trompé. Des traces laissées par des pieds larges et dotés de quatre doigts chacun étaient nettement visibles, bien qu’en partie déjà effacées par le vent. Ces traces se dirigeaient vers la tour. Elles ne pouvaient être que le fait d’une seule créature : Napoléon !

Mais le vieux Green avait disparu. Était-il victime d’un rapt ou s’était-il rendu à la tour de son propre gré ? Où se trouvait-il à présent ? Toutes ces questions restaient sans réponse. Mais Everson n’était pas au comble de la surprise.

— Colonel, la tour ! … s’exclama Landi.

— Eh bien, qu’est-ce qu’elle a ? demanda Everson.

La réponse du radio fournit bien la solution d’une énigme, mais souleva du même coup une foule d’autres problèmes. La découverte de Landi était simple et d’une telle évidence que le colonel se demanda comment il n’avait pu la faire lui-même.

— C’est un astronef ! s’écria Landi.

*
*   *

Il ne fallait pas beaucoup d’imagination pour compléter cette première constatation. Cet astronef avait échoué ici à la suite d’un naufrage.

Même en admettant qu’une partie de l’épave était enfouie dans le sol, le vaisseau, aux yeux d’un Terranien, n’était pas très grand. La distance entre les deux extrémités ne dépassait guère une quarantaine de mètres – ce qui n’impliquait nullement une infériorité technique de ses constructeurs, ni celle de ses qualités militaires. Et si le vaisseau échoué avait transporté des émigrants métamorphes, comme il semblait ressortir des notes trouvées chez Mataal, ses dimensions étaient absolument sans importance.

En se rapprochant davantage de l’épave, les hommes firent d’autres constatations. Ainsi, le corps de l’astronef étranger était recouvert d’une fine croûte de sable aggloméré. Sous la couche d’un vert grisâtre apparaissait çà et là du noir. Selon les traces laissées par Napoléon, celui-ci avait fait le tour du bâtiment. Mais aucune des supputations auxquelles se livra Everson ne lui permit d’établir une relation quelconque entre le Green et les récents événements.

Du côté opposé du vaisseau, se trouvait une ouverture circulaire d’environ deux mètres de diamètre, à la hauteur d’un genou. À l’intérieur, l’obscurité était complète ; il était impossible d’y distinguer quelque chose.

— Recevez-vous quelques impulsions ou échantillons mentaux ? demanda Everson à Goldstein.

— Non, colonel, on dirait qu’il n’y a personne.

— Bon, mes consignes sont précises, déclara le colonel. Si Goldstein, Sternal, Weiss et moi ne sommes pas de retour d’ici une heure, vous alerterez Scoobey. En aucun cas, vous ne devrez nous suivre, compris ?

Sans autre hésitation, il se glissa dans l’ouverture.

D’abord, il avait pensé à un courant d’air qui lui aurait caressé le visage. Puis il se dit que c’était impossible puisque son casque était fermé. Il se retourna et vit Weiss qui passait une jambe. À la même seconde, une puissante aspiration l’attira vers le haut. Il culbuta comme une feuille de papier au-dessus d’un courant ascendant d’air chaud et eut la chance de heurter un obstacle, qu’il tenta d’accrocher dans le noir. Ce qu’il prenait pour une aspiration était en réalité l’attraction qu’exerçait un champ magnétique antigravitationnel. Réflexion faite, Everson se dit qu’il devait y avoir encore d’autres explications, quelque force paramécanique, par exemple. Sa poitrine était comprimée. Soudain, une pression douce le déplaça latéralement. Il sentit de nouveau le sol ferme sous ses pieds. La pesanteur était rétablie.

La pièce où il se trouvait actuellement était éclairée par des sources invisibles, elle pouvait mesurer quatre mètres sur huit. Les murs étaient d’une teinte indéfinissable, mais le plafond comme le sol étaient blancs. Dans une des parois se trouvait une ouverture carrée qui, sans doute, lui avait permis d’entrer. La pièce était vide, mis à part un objet gisant à ses pieds. C’étaient deux cerceaux parallèles, solidaires l’un de l’autre par un certain nombre de tiges d’environ cinquante centimètres. Avant même d’avoir pu l’examiner de plus près, quelqu’un le poussa dans le dos. Il tressauta. C’était Weiss, qui avait trébuché en sortant du trou carré.

— Nous voilà, dit-il bien inutilement. C’est une façon de nous déplacer aussi rapide qu’agréable, ne trouvez-vous pas ?

Everson ne partageait pas cet enthousiasme, pas plus que Sternal, Bellinger et Goldstein, qui firent, l’un après l’autre, leur apparition.

— Et cela, qu’est-ce que c’est ? demanda Sternal en désignant le double cerceau.

Il se pencha pour examiner l’objet, le palpa, le secoua sans succès : il était immobile.

« Pfirrrcht » firent les haut-parleurs intégrés de leurs casques. Goldstein poussa un cri : l’ouverture par laquelle ils avaient pénétré avait disparu. Toutes les parois étaient impeccablement lisses et sans la moindre fente.

— Clac, fit Bellinger, la souricière s’est refermée.

— Bêtise ! fit Everson, apaisant. Quelqu’un a fermé la porte…

Son explication produisit l’effet contraire : les hommes vociférèrent tous en même temps et cognèrent comme des fous contre les murs. Si leur réaction était compréhensible, elle n’en était pas moins insensée et vaine.

— Arrêtez donc ! cria le colonel. Cela ne mène à rien ! Pouvait-on imaginer que ces événements n’étaient pas l’œuvre de quelque individu, mais déclenchés automatiquement par quelque machinerie programmée à cet effet ?

— Nous sommes des gens pacifiques et désirons vous parler ! clama le colonel.

Il n’y eut pas de réponse. Une intelligence étrangère devait supposer qu’il s’entretenait avec ses compagnons. Et le fait que jusqu’à présent leurs vies n’avaient jamais été menacées n’était qu’un faible réconfort.

Sous leurs yeux, le double cerceau devint incandescent et sa couleur vira vers un jaune clair. Everson se pencha. Son thermomètre-bracelet indiqua une température constante de quarante-trois degrés. Soudain, le colonel eut la sensation de regarder dans un miroir. Il se sentit pris de vertige et essaya de s’arracher à la vision. Il eût voulu avertir ses hommes, mais ses cordes vocales refusèrent d’obéir. L’image était en relief. Pendant qu’il rapprochait les paupières pour mieux voir, le mirage vint à sa rencontre et une salle de vaste étendue apparut devant ses yeux. Une voix pareille au grondement du tonnerre s’éleva dans son haut-parleur.

— Que faites-vous ici ?

Il fallut quelque temps pour que le colonel comprît que cette voix était celle de Samy Goldstein. Avec la force du désespoir, il se libéra de l’emprise hypnotique de l’étrange vision. Il transpirait. Quant à Goldstein, son corps inerte pendait entre les bras de Bellinger, il s’était évanoui.

— Il s’est dégonflé comme une baudruche, gronda Weiss.

— Un quidam nous a questionnés par son canal, observa le colonel d’une voix lente.

— Comment ? Que voulez-vous dire, colonel ? demanda le biologiste, troublé.

À voir les visages inquiets de Bellinger et de Sternal, Everson comprit qu’il avait été seul à avoir entendu la voix du mutant – ou plutôt à l’avoir perçu dans son intellect. Pourtant, il n’était nullement télépathe et ne possédait aucun don parapsychique. Une seule explication se présentait : l’étrange objet sur lequel il s’était penché était l’agent de transmission d’une question mentale.

Dans le mur opposé apparut à ce moment une ouverture qui dispensa le colonel de répondre. Ils contournèrent le double cerceau. Bellinger traînait avec lui le corps léger de Goldstein, en prenant des précautions. Tous ensemble quittèrent la salle en passant par le trou. Ils se trouvaient dans une sorte de galerie à section circulaire. Au plafond pendaient plusieurs objets de forme conique parmi lesquels serpentaient des tubes spiriformes. Dans les murs étaient pratiquées des ouvertures triangulaires par groupe de quatre. Le sol était râpeux, on eût dit du gravillon. Par endroits, des plaques incrustées dans ce revêtement répandaient une pâle lumière.

À l’autre bout du couloir, une apparition incertaine semblait venir vers eux, une stature frêle et sur le point de s’écrouler à chaque pas.

C’était Napoléon !

*
*   *

Autour du cou du vieux Green pendaient encore le haut-parleur et le micro. Si cette espèce d’échassier anthropomorphe avait fait son entrée au Waldorf Astoria de New York, il n’aurait pas provoqué une surprise plus grande que celle d’Everson et des siens. Avec une hâte fébrile, le colonel essaya de trouver une explication logique de cette rencontre. La chose la plus simple eût été de questionner Napoléon. Mais ce dernier prit la parole avant même que l’autre eût pu ouvrir la bouche.

— J’ai cru préférable de me présenter à vous sous le dehors qui vous est maintenant familier, déclara-t-il d’une voix très ferme. Pourquoi abîmerais-je davantage vos nerfs déjà suffisamment éprouvés ?

— Qu’est-ce que vous racontez là ? bégaya Everson.

Le Green serait-il devenu fou ou agirait-il sous l’influence hypnotique ? Comme un outil ?

Weiss, les traits méchamment altérés, braqua son paralyseur en direction du Green. Le colonel eut juste le temps de lui rabattre la main.

— Le jeune homme est un peu nerveux, dit Napoléon, ou peut-être l’inconnu, d’une voix indulgente. Ne lui en veuillez pas. D’autre part, vous pouvez vous débarrasser de vos combinaisons protectrices, messieurs. L’air à bord de ce navire vous paraîtra vivifiant.

Il croisa les bras sur sa poitrine et fit claquer le bec qui lui servait de bouche, puis, content de lui-même, reprit :

— Du reste, vous devrez vous acclimater à cette planète car vous ne la quitterez plus.

Cette fois, ce fut Everson qui dégaina son paralyseur et le braqua sur la poitrine du vieux.

— Qui dit cela ? demanda-t-il en colère.

Napoléon fit un geste négligent. Il n’était plus du tout sénile ni fragile.

— La menace de vos armes est pour moi bien moins grande que vous ne le pouvez croire. Si vous tiriez, je pourrais réagir de plusieurs manières et, par exemple, disparaître, absorber l’énergie émise et la faire refluer vers vous en anéantissant votre rayonneur ou en paralysant votre main, et aussi en érigeant un mur entre nous deux, ou, plus simplement, en vous faisant exploser, pour ne vous citer que quelques possibilités. Souvenez-vous de Bellinger et de la tornade, et vous comprendrez que votre arme ne m’inquiète d’aucune façon.

Au fond, leur mission était couronnée de succès puisqu’ils avaient trouvé ceux desquels Perry Rhodan attendait assistance. Car – comment en douter – Napoléon était un Métamorphe qui ne pouvait qu’ignorer que les hommes qui l’entouraient avaient, à l’exception du lieutenant Bellinger, déjà fait certaines expériences sur un autre membre de sa race.

— Ne croyez pas que je vous considère comme ennemis, continua Napoléon. Pour moi, vous êtes le moyen d’atteindre mon but. En effet, le hasard étonnant qui vous a conduits sur cette planète est mon salut. Veuillez me suivre, messieurs !

Il fit un geste de la main et le mur s’ouvrit sur une fente assez grande pour les laisser passer. Goldstein était toujours sans connaissance, il fallait le porter. La salle où ils se trouvaient maintenant, était baignée d’une lumière agréable.

— Sans doute aimeriez-vous vous asseoir confortablement ? dit le Green, ou plutôt le Métamorphe comme l’appelait en esprit le colonel.

Et du néant surgirent cinq fauteuils. De la main, Napoléon les invita à prendre place.

— Si vous désirez, je puis modifier la conformation de ces sièges pour vous être agréable. Pour ma part, je préfère rester debout.

Everson se dit que toute cette mise en scène n’était destinée qu’à les ébahir et résolut de ne pas céder à des astuces d’illusionniste. En tout premier lieu, il importait de préciser leurs positions respectives.

— N’oubliez pas vos combinaisons désormais inutiles rappela Napoléon gentiment.

Everson savait que, dans l’immédiat, toute résistance était vouée à l’échec. Il se débarrassa donc de son survêtement et fit signe aux autres de suivre son exemple. Bellinger s’affaira pour dépouiller Goldstein, toujours sans connaissance. Napoléon attendit jusqu’à ce que tout le monde fût assis.

— L’alternative suivante vous est offerte, commença le faux indigène. Ou bien nous parvenons à un accord, et en ce cas je vous promets du bon temps sur Moluk, ou bien vous n’accédez pas à mes souhaits, et en ce cas je devrai recourir à la force pour réaliser mon dessein.

— Votre déclaration est textuellement celle que je pourrais vous adresser, déclara Everson. En conséquence, je me dispense de la répéter.

— Votre courage est en proportion inverse de votre liberté d’agir, répliqua Napoléon avec une grande douceur. Je ne voudrais pas décevoir vos espérances, mais vous verrez bientôt que vous n’êtes absolument pas de taille à me résister. Mais avant tout, laissez-moi vous expliquer quelle est ma situation et comment j’y suis arrivé.

Peu à peu, Goldstein recouvrait ses sens. Everson se pencha sur lui, le secoua et lui chuchota en anglais :

— Soyez prudent, Samy, le Green est en réalité un Métamorphe.

— Je connais le petit talent de votre ami, remarqua Napoléon négligemment. Inutile de le mettre en garde, il ne peut rien contre moi.

Avec un sourire sardonique, le colonel se rappela la défaite de Mataal face au mutant. Peut-être, le premier avait-il commis une sorte de suicide en conférant au second des pouvoirs paramécaniques.

— Je me trouve dans la situation peu enviable d’être le dernier de ma race, commença Napoléon. Que cela ne vous inspire nulle commisération. Le temps aidant, j’ai digéré mon malheur et vaincu ma tristesse. Ce vaisseau a transporté cinq mille de mes compatriotes qui désiraient se fixer sur Moluk. Malheureusement, il a touché la surface à la vitesse d’un bolide. Cinq officiers furent les seuls survivants de cette catastrophe. Il faut bien préciser que la propulsion de notre vaisseau était assurée par un mélange de forces mécaniques et paramécaniques qui a des effets prodigieux, mais une fois dans les couches supérieures de l’atmosphère de Moluk, nos parapilotes durent constater leur séparation d’avec le paramécanisme. Nous étions victimes d’une pression mentale insurmontable ! Quelques secondes ayant suffi pour annuler complètement nos dons, toute tentative de sauvetage était vaine. Au lieu d’engager une lutte sans espoir, je rassemblai le reste de mes facultés pour amortir la violence du choc fatal, et c’est ce qui, vraisemblablement, m’a sauvé la vie. Les quatre autres survivants avaient tous reçu des blessures mortelles et succombèrent l’un après l’autre. Peu à peu, la pression mentale relâcha son emprise et je pus découvrir son origine. Mais cette découverte, trop tardive, ne me permit pas de voler au secours de mon peuple. Les indigènes de cette planète rayonnaient quelque chose comme une para-onde effaçant toute autre émission de cette nature. Ces gens, bien trop primitifs, ne se doutaient nullement de leur don. Avec le temps, j’arrivai à m’opposer à leur influence. Cela était d’autant plus important pour moi que, pour survivre, je devais entrer en contact avez eux. Je passerai sur les difficultés que j’eus à surmonter en me rapprochant de leur village, car au fur et à mesure que la distance diminuait, augmentait leur emprise cérébrale. Je réussis malgré tout à adopter l’apparence du personnage cocasse que vous avez devant vous. Ce personnage a effectivement existé et était considéré comme immortel. Or les Greens ne vivent pas vieux, mais moi, Napoléon, grâce à ce déguisement, pouvais me permettre de vivre parmi eux sans soulever des soupçons. Grâce à l’apparence de ce vieil original, j’ai pu braver plusieurs générations de Greens. Cependant, au village, il m’était extrêmement difficile de maintenir mes dons. Et c’est pourquoi je retournais ici de temps à autre. Pour éviter que les autochtones s’intéressent de trop près à ce que je faisais ici, je produisais des événements qui, à leurs yeux, étaient autant de prodiges. Depuis cette époque, ils n’osent plus quitter les confins de leur cité.

Il s’interrompit, ses yeux sombres brillèrent. Comme aucun de ses auditeurs ne soufflait mot, il continua :

— Bien entendu, il m’était impossible de faire décoller le navire tout seul. Les réparations nécessaires étaient difficiles même pour des paramécaniciens avisés. Du reste, je n’ai aucune formation de parapilote. Je me disais aussi que l’influx des Greens pourrait augmenter avec l’altitude, mais aujourd’hui je sais que c’est faux. Donc, n’ayant aucune chance de quitter Moluk, je menais une existence végétative sans but ni signification. Peu de temps après le départ de cet astronef, ma planète d’origine a fait explosion par la faute de nos scientifiques. Ils désiraient la faire sortir de son orbite pour la rendre indépendante. À cet effet, ils surchauffaient l’intérieur du globe par des procédés thermonucléaires contrôlés paramécaniquement. Mais c’était la théorie. Il paraît que des parts infimes d’un matériau inconnu se sont glissées dans les masses des réacteurs, provoquant la fusion de deux noyaux différents. C’était le commencement de la fin. De proche en proche, la fusion nucléaire se propagea, gagna finalement la surface du globe et, un jour plus tard, aboutit à sa destruction totale. L’ultime tentative pour sauver notre race de l’extinction se soldait par son anéantissement.

Napoléon fit une nouvelle pause. Everson était ému. Il s’était trimbalé assez longtemps dans les espaces cosmiques pour mesurer toute l’étendue du désastre. Mais pour secourir le Métamorphe, il ne suffisait pas de compatir à son sort. La tragique grandeur de cette fin d’une race unique était telle qu’en comparaison l’échec de sa propre mission ne comptait plus. En effet, conclure une alliance avec les Métamorphes était impossible puisqu’il n’y en avait plus, puisque Napoléon était le dernier de ce peuple. L’expédition aussi coûteuse que périlleuse montée par Perry Rhodan sur Moluk était donc condamnée à retourner sur la Terre les mains vides – si toutefois elle pouvait rallier son port d’attache distant de vingt mille années de lumière ! Il fallait espérer que Rhodan et ses conseillers n’avaient pas tablé sur une alliance impossible pour échafauder leurs plans diplomatiques. Napoléon reprit :

— En proie à une apathie invincible, je ne sortais plus de ma misérable cabane et voilà qu’un miracle se produisit. Un astronef étranger vint se poser sur Moluk. Il m’était facile de constater que l’atterrissage se faisait au moyen d’un champ antigravitationnel. Je concentrai toutes mes forces parapsychiques d’abord pour surmonter l’emprise des Greens, ensuite pour entrer en contact avec ce vaisseau. Je réussis à trouver et à contrôle les commandes du champ magnétique et attendis le moment où l’astronef serait suffisamment proche de la surface pour que sa chute ne pût l’endommager définitivement. Car je tenais à ce que les étrangers restent mes prisonniers sur Moluk. Je neutralisai donc votre champ antigravitationnel au moment propice. Vous connaissez la suite, messieurs.

— Il a osé attaquer le Mexico ! Cela mérite une leçon ! s’écria Bellinger, outré.

Et avant que le colonel ne pût intervenir, il avait dégainé et appuyé sur la détente de son arme. Au même instant, son siège se dématérialisa et le lourd lieutenant tomba sur le sol. Situation ridicule en temps normal. Mais personne n’eut envie de rire. Son coup de feu étant resté sans effet, Bellinger se ramassa péniblement.

— Ce n’est pas ce qui nous fera avancer, gronda Everson, dominez vos instincts, lieutenant !

D’un air gêné, Bellinger s’était levé et cherchait du regard un autre siège. Mais Napoléon ne semblait pas disposé à lui en offrir un, et il dut rester debout.

Everson consulta sa montre. Une heure venait de s’écouler et avec elle le laps de temps indiqué à Landi pour intervenir. Il voulut en parler à Napoléon, mais celui-ci était en train de se dématérialiser, c’est-à-dire de disparaître simplement dans le sol. Le spectacle était tellement fantastique qu’il arracha à Sternal un cri d’épouvante. Sitôt la disparition accomplie, Bellinger se précipita à l’endroit où elle avait eu lieu, mais ses mains ne rencontrèrent que de la matière solide.

— Il me semble, dit Poul Weiss lentement, qu’à présent nous sommes ses prisonniers.

Everson trouva cette expression euphorique. Il était arrivé à la conclusion que Napoléon désirait s’emparer du Mexico et abandonner les astronautes à une existence qui n’avait rien pour leur plaire : vivre parmi cette espèce d’échassiers qu’étaient les Greens.

*
*   *

À la seconde précise où Everson avait consulté sa montre, Landi, cinquante mètres plus bas sur la terre sableuse, avait constaté à voix haute :

— Le temps est révolu !

Vingt-quatre paires d’yeux se braquèrent sur le vaisseau étranger qui avait englouti cinq astronautes sans, jusque-là, leur avoir rendu la liberté. En dépit de la consigne sévère du colonel, chaque homme du détachement était prêt à risquer sa vie pour sauver celle d’Everson, révéré sans exception par tous ses subordonnés.

— Ne perdez pas votre sang-froid, mes braves ! leur cria Landi, alors qu’il aurait aimé lui-même se ruer à l’attaque de la « tour ». Allons consulter d’abord Scoobey !

Le radio réussit à obtenir de son appareil rafistolé la liaison avec le Mexico. Walt Scoobey était à l’écoute.

— L’heure que nous a indiquée le colonel est dépassée depuis six minutes et ni lui ni ses hommes ne sont encore de retour, transmit Landi. Il nous a interdit de le suivre. À part cela, tout est calme ici. Que devons-nous faire ?

Scoobey réfléchit un bon moment avant de répondre.

— Envoyez les deux robots dans le vaisseau. Qu’ils aillent chercher les autres, répondit-il enfin.

L’idée était bonne – seulement, il n’y avait plus de robots. Avec une multitude d’autres objets, ils avaient disparu au cours de l’ouragan nocturne. Landi en fit part au commandant en second.

— Envoyez quatre de vos hommes à l’intérieur de l’épave. Cela nous permettra toujours de gagner un peu de temps. Quant à vous et les autres, éloignez-vous du vaisseau à distance de vue et faites en sorte que votre appareil reste constamment branché. Il nous servira de repère goniométrique. D’autre part, nous allons organiser un groupe de secours et vous rejoindre le plus rapidement possible. Nous serons équipés en tenant compte des circonstances. Avec un peu de chance, nous viendrons avec un navire de secours. Terminé.

Landi confirma le message et régla son émetteur de manière à envoyer toutes les dix secondes un signal captable dans un rayon de cinq cents kilomètres. Puis il réclama quatre volontaires en disant qu’il en était le premier.

— Si vous permettez qu’un pékin vous fasse une observation, dit le Dr Morton, je vous conseillerais de rester plutôt au chevet de votre émetteur qui bat de l’aile. Comme, d’autre part, l’état de santé de nous tous est très satisfaisant, je ne vois pas ce qui m’empêcherait de vous remplacer dans ce quatuor.

C’était la plus longue harangue que le docteur eût jamais prononcée de sa vie. Aussi ne rencontra-t-elle aucune opposition.

— D’accord, déclara Landi. Delaney, Pensteven et Tanaka vous accompagneront, docteur. Et bonne chance !

Poussé par l’impétueux médecin, la troupe s’élança dans le sable vers l’épave. Avant de disparaître le dernier dans le trou d’accès, le jeune Pensteven fit un signe de la main en direction de Landi. Et celui-ci eut le sentiment qu’il s’agissait moins d’un « au revoir » que d’un « adieu ».

*
*   *

Tant qu’il y aura des hommes, il y aura aussi des captifs. La navigation spatiale et la rencontre avec d’autres intelligences ont apporté quelques variétés dans cette catégorie d’êtres déplorables. De son côté, la captivité provoque des idées de fuite et, chose remarquable, les dispositifs les plus sophistiqués n’ont jamais empêché un prisonnier astucieux de prendre la clé des champs. L’espoir de réussir peut triompher de tous les obstacles.

*
*   *

— N’importe comment, il faut sortir d’ici, déclara Werner Sternal. Mieux vaut entreprendre quelque chose plutôt que croupir ici dans l’attente que notre ami daignera s’occuper de nous.

— C’est vrai, admit le colonel. Cependant, il n’existe même pas d’ouverture que nous pourrions essayer de forcer, alors qu’il est facile pour Napoléon de faire le passe-muraille. Et vous, Goldstein, sentez-vous où il se trouve et ce qu’il fait ?

Le jeune mutant souffrait cruellement de la situation qui lui était faite après son expérience avec Mataal. Il fit un geste vague de la main.

— Quoi que je puisse vous dire, vous ne me croirez pas, colonel. Vous vous demanderez toujours si mes paroles ne me sont pas dictées par une autre intelligence qui désire vous mettre sur une fausse piste. C’est lamentable, certes, mais mieux vaut me taire.

Everson dut admettre que Goldstein n’avait pas tort, que l’on ne pouvait plus compter sur ce qu’il disait, même si le mutant était sûr de son libre arbitre.

Entre-temps, Weiss et Sternal s’étaient levés et, avec Bellinger, auscultaient scrupuleusement chaque centimètre carré des parois. Finalement, Weiss arriva à un endroit qu’il contrôla avec un soin particulier.

— C’est ici que nous sommes entrés, observa-t-il. Par conséquent, il doit y avoir une porte ou quelque chose de ce genre.

— Et si Napoléon avait créé cet accès à seule fin de nous enfermer ici, dit Everson. En ce cas, l’ouverture n’existerait plus.

— Taisez-vous ! glapit Bellinger. Si vous continuez ainsi, vous douterez bientôt de l’existence même de cette chambre, et en fin de compte, nierez tout.

Le colonel enregistra avec consternation l’excitation paniquée du lieutenant. Il rejoignit Weiss, qui travaillait comme un forcené. « Même si l’on pouvait quitter cette chambre, on n’aurait rien gagné », pensa Everson. Derrière cette chambre, il y avait un couloir, puis d’autres chambres encore. On changerait de local, sans plus ! Il se vit dans la situation d’un détenu qui aurait creusé une galerie souterraine qui le mènerait directement dans la salle de garde…

— Ça y est ! jubila Weiss.

Everson cligna des yeux, car pour lui le mur n’avait absolument rien de particulier. Sternal lui jeta un regard significatif et Goldstein secoua la tête.

— Alors, qu’attendez-vous ? se renseigna Weiss.

— Avant tout, nous allons délibérer, répliqua le colonel avec douceur. Comment avez-vous fait pour découvrir l’ouverture ?

— Vous allez vous moquer de moi, dit Weiss avec un faible sourire. Mais j’ai souhaité avec une telle force qu’il y en eût une, qu’elle y est réellement !

— Intéressant, murmura Everson, tout en se demandant comment Weiss, réputé pour son sang-froid, avait pu être atteint le premier.

— Je vais voir un peu ce qui se passe dehors, déclara Poul.

« Pauvre garçon, se dit le colonel, il aura une belle surprise en cognant sa tête contre le mur. »

Mais ce fut le colonel qui eut la surprise. Car Weiss, très simplement, passa à travers le mur.

*
*   *

Le Dr Morton alluma sa lampe de poche et jeta un regard circulaire. Le trou d’homme était derrière lui. En entrant, leur première intention avait été de contempler le paysage à partir de ce nouveau point de vue, pas plus. À présent, Pensteven l’avait rejoint et scrutait les lieux dans le faisceau de son projecteur. Delaney s’intéressait plus spécialement au sol. Elji Tanaka, les pouces derrière sa ceinture, se bornait à attendre.

Devant eux, une ouverture assez grande pour laisser passer un éléphant. Des tiges de plusieurs diamètres étaient disposées tangentiellement et vers la hauteur. Dix mètres plus haut, il y avait une autre cloison offrant, elle aussi, un passage. Le long des murs, ils observaient de nombreuses bosses sans pouvoir deviner leur raison d’être.

— Allons, nous allons grimper le long de ces tiges, décida Morton.

Il s’y lança avec l’agilité d’un singe, suivi de Pensteven, qui ne réussit qu’avec l’aide du sergent Delaney et de Tanaka à le rejoindre.

— Dans quelle direction continuer ? s’enquit l’astronome, angoissé.

Avant de connaître la réponse, tous les quatre perçurent un faible appel au secours dans leurs haut-parleurs intégrés. Quatre projecteurs fouillèrent aussitôt l’obscurité.

— Attention, cela peut être un piège ! insinua le médecin.

Dans le faisceau lumineux, une forme incertaine se tordait au sol.

— C’est le Green, regardez, docteur ! s’écria Pensteven.

Tous les quatre accoururent vers le vieux dont le visage ridé était déformé par la souffrance. Quelqu’un avait dû l’assommer brutalement. Le Dr Morton se pencha sur lui.

— Du calme, mon ami, dit-il, bientôt cela ira mieux !

Napoléon leva ses bras amaigris dans un geste de refus. Il respira difficilement.

— Occupez-vous de vos amis, répondit-il d’une voix croassante.

Il se retourna péniblement pour leur indiquer une direction.

— Ils sont là-bas, avec les démons, hâtez-vous !

D’un bond, le médecin se redressa et se heurta à l’astronome, qui avait braqué son paralyseur, et à Delaney, qui avait regardé par-dessus son épaule.

— En arrière, souffla-t-il, il faut redescendre !

Il caressa furtivement la tête hideuse de Napoléon.

— Nous reviendrons, lui promit-il.

En toute hâte, ils revinrent sur leurs pas, sans voir que Napoléon s’était levé et estompé dans la nuit.

*
*   *

— Comme chacun de nous l’a vu, Poul a passé le mur comme si ce dernier n’existait pas ! dit Everson d’une voix grave.

Personne ne répondit, chacun ruminait ses propres pensées. « Puisque je n’ai pas la chance de pouvoir amener de nouveaux alliés à Perry Rhodan, je ferai l’impossible pour rapatrier au moins son croiseur », se promit le colonel. Mais c’était facile à dire Sans doute Napoléon projetait-il de s’emparer de l’astronef. Cependant, même un Métamorphe était incapable de piloter tout seul un navire à travers les espaces stellaires. Il lui fallait de l’aide. Everson devinait à peu près les intentions du soi-disant indigène. Il neutraliserait les membres de l’équipage et reviendrait comme « unique survivant » à bord du Mexico où il assisterait au départ du croiseur à peu près comme avait fait Mataal sur le Faune. Une fois dans l’espace, il soumettrait l’équipage à son contrôle pour suivre ses desseins. Ce qui paraissait sûr, c’était son intention de laisser sur Moluk les dirigeants du Mexico et surtout le mutant, qu’il considérait comme dangereux.

À quoi bon, du reste, ruminer de telles pensées. Il importait avant tout de trouver une issue à cette situation. Weiss ne disposait d’aucun pouvoir supranaturel. Son action devait donc s’expliquer de manière plausible.

À peine était-il arrivé à ce point de ses réflexions que Weiss revint par le même chemin qu’il avait pris pour s’en aller, en passant par le mur.

— Allons-y, colonel, dit-il plein d’entrain. Le couloir dehors est complètement vide ; il n’y a pas trace de Napoléon.

— Comment faites-vous, Poul !? demanda le colonel. Je veux dire comment passez-vous à travers le mur ?

Weiss eut un sourire où se mêlaient la mauvaise conscience et l’amusement.

— Excusez-moi, colonel. J’étais sûr que vous, au moins, vous aviez compris. Car c’est simple : à l’endroit où nous sommes entrés, il n’existe pas de mur du tout. Nos cerveaux torturés sont victimes d’une illusion hypnotique. Le Métamorphe nous a suggéré la présence d’un mur et nous avons donné dans le panneau jusqu’à sentir sa résistance.

Il ricana, recula d’un pas et passa son bras à travers la paroi.

— Voilà la preuve, colonel ! Il vous suffit d’être sûr de la présence d’une ouverture et nous sortirons tous.

— Essayons toujours ! s’exclama Bellinger.

Et, tendant les bras devant lui comme fait un enfant dans l’obscurité, il avança vers la cloison et disparut. L’instant d’après, sa tête bouclée réapparut avec un sourire encourageant. Quelques secondes encore, et tous les quatre furent dans le couloir.

— Nous sommes venus de là-bas, indiqua Weiss. Le barrage semble être réel.

Il désigna une tache sombre, au centre presque noir alors qu’elle était frangée comme une fleur.

— Même le thermorayonneur n’y peut rien, conclut-il.

— Vous l’avez déjà essayé ?

Weiss inclina la tête. Il agissait avec un sans-gêne incroyable. Cet homme sympathique avait une marotte qu’il cachait même à ses meilleurs amis : il appartenait à un cercle astrologique qui, avant chacune de ses missions, élaborait son horoscope. Dans l’immédiat, Poul pensait moins à cet horoscope qu’aux possibilités de continuer leur fuite.

— Il est impossible de distinguer à partir d’ici la fin du couloir, il y fait trop sombre. Il faudrait voir sur place, dit-il.

— Allons-y ! consentit le colonel, en prenant la tête du groupe.

Instinctivement, ils avancèrent en évitant le moindre bruit. Le couloir se rétrécit un peu, mais n’entrava point leur avance.

— J’aimerais savoir si nous bougeons perpendiculairement ou parallèlement au sol du désert, s’interrogea Sternal.

— Tu n’as qu’à regarder par une fenêtre, proposa Bellinger en ricanant.

Goldstein fut le seul à ne pas participer à la bonne humeur générale. Peu loquace de nature, son indifférence maussade était néanmoins étrange.

— On continue, il n’y a pas d’obstacle, constata Everson avec satisfaction.

— Oui, mais derrière cette ouverture, c’est l’obscurité totale, observa Sternal, inquiet.

Il se trouva que, le colonel mis à part, les autres avaient laissé leurs lampes de poche dans les combinaisons qu’ils ne portaient plus. Il n’était pas question de retourner les chercher. Ils durent avancer à la seule lueur du projecteur du colonel qui, à toutes fins utiles, avait dégainé son arme de choc. Ils couraient sans but précis, mais toute action valait mieux qu’une résignation démoralisante.

Soudain, le colonel disparut. Son pied avait rencontré le vide. Son projecteur dessina quelques spires, on entendit un cri d’angoisse, puis un choc assourdi…

En esprit, Everson distinguait nettement une face démoniaque. Il recula, mais elle approcha quand même. Un instant, il eut l’impression non pas de tomber, mais de flotter dans l’apesanteur. Les lèvres en bec de canard s’entrouvrirent, le colonel essaya de respirer, tourneboula sur lui-même, cherchant en vain un point de repère.

Et puis une voix résonna dans l’insondable nuit – une voix qui n’avait plus rien de juvénile :

— Ce n’est qu’une illusion, une fantasmagorie, colonel ! Ne vous laissez pas faire, nous passerons quand même !

Everson tenta d’appeler « Goldstein ! » mais ne put émettre qu’un son guttural informe. Il sentit vaguement que l’heure décisive était arrivée.

Il ne pouvait savoir que le mutant, durant son long mutisme, avait conçu le plan d’une lutte disputée avec des armes invisibles et qui allait durer de longues heures.

Et cette lutte venait de débuter.


CHAPITRE VII

Scoobey, de mauvaise humeur, observait les quatre robots qui traînaient le canon-laser à travers les sables. On aurait pu accélérer leur avance, mais à quoi bon ? Les hommes n’auraient pu suivre. Comme il avait été impossible de faire démarrer un des navires de secours, il fallait aller à pied. Avec une surprise toujours renouvelée, il regardait courir Mourgout en tête de la colonne. Avec ses longues jambes, le Green se jouait de toutes les difficultés du terrain et aurait pu avancer à une vitesse considérable. Sa peur du désert, du « Mal en soi » s’était dissipée depuis qu’il avait fait connaissance avec l’armement des Terriens. Le radar de la petite troupe enregistrait avec régularité les tops de Landi dont la position était dès à présent connue – mais on maintenait le contact car il fallait compter avec l’éventualité d’un déplacement forcé, en cas de fuite, par exemple.

Mourgout ralentit pour attendre Scoobey. Attachée autour du cou, il portait une lampe de poche, le « cadeau », qu’il se proposait de louer, plus tard, contre rémunération à ses concitoyens.

— J’ai mal à la tête, gémit-il, j’ai de plus en plus mal !

— Rien d’étonnant par une chaleur pareille, répliqua Scoobey. Le docteur te donnera un remède.

Pendant que le médecin accourait, la tête informe de Mourgout se mit à balancer comme un pendule.

— Il a plus de peur que de mal, constata le praticien.

— C’est un démon, docteur ! croassa Mourgout, terrorisé.

— Fariboles ! répliqua Lewellyn. Depuis quatre heures que nous avançons dans le sable, nous n’avons rencontré âme qui vive.

Il n’avait pas encore terminé sa phrase que le Green s’écroula sur le sol. Il tremblait de tous ses membres.

— Laissez-moi, hurla-t-il. Le « Mal en soi » va me tuer. Il est dans ma tête, il me tuera !

Il se plaqua contre terre et pressa ses tempes des deux mains, comme pour se protéger.

*
*   *

D’un geste, le Dr Morton arrêta ses trois compagnons.

— Le vieux Green nous a bernés, constata-t-il. Pour une raison inconnue, il nous a déroutés.

Ils retournèrent à l’endroit où ils avaient trouvé Napoléon gémissant. Il n’y avait personne.

— Nous continuons, ordonna Morton, mais, dès à présent, avec une prudence…

Une violente secousse ébranla le navire et lui coupa la parole. Une seconde secousse, plus forte encore, se produisit. Les quatre hommes s’entrechoquèrent comme dans un crible mouvant.

— Nous devrions partir, proposa Tanaka tranquillement, avec l’assentiment de Pensteven, pleurant de peur.

— Pas question, déclara le médecin. Et Everson ? Et les autres ? Être secoué un peu est bon pour la santé. Allons, continuons !

Il donna l’exemple et se mit à courir sur le sol devenu instable. De partout, on entendait des craquements provenant d’objets invisibles et exposés à des pressions démesurées. Le médecin, poursuivant sa route, titubait comme s’il était ivre, éclairant son chemin comme un automate, sans se demander s’il était suivi ou non. Aucun sentiment de peur ou d’insécurité ne l’effleurait. Peu à peu, le tremblement s’atténua, des bruits suspects arrivaient de partout. Nulle trace des hommes qu’ils cherchaient. Dans son casque bourdonnait la voix courroucée de Delaney comme celle d’un insecte en colère.

Et puis ce fut la troisième secousse. Sa violence balaya les quatre hommes et les projeta au sol. D’abord, le Dr Morton pensa avoir reçu un coup de pied, mais s’aperçut que les autres étaient par terre comme lui. Il essaya de se redresser lorsque trois nouvelles secousses se suivirent à intervalle rapproché. Comment le navire pouvait-il y résister ? Le médecin se dit qu’il valait mieux attendre la fin du séisme et se refusa à admettre que, au contraire, il pourrait encore s’accentuer.

*
*   *

Goldstein était appuyé contre le mur. Devant lui, Everson, Weiss, Bellinger et Sternal trébuchaient comme des ivrognes. Le mutant sentait contre lui la force du Métamorphe qui l’agressait mentalement sans relâche. Napoléon faisait l’impossible pour soumettre l’esprit de Goldstein. Mais celui-ci s’était préparé à cet affrontement. Sa riposte était fondée sur une théorie qu’il n’avait pas encore pu vérifier. Jusque-là, toute son énergie avait été dirigée contre le rayonnement cérébral des Greens. Et puis il constata que Napoléon souffrait, lui aussi, de leur emprise mentale. Sachant ainsi que Napoléon n’était pas un véritable Green, il avait donc changé de tactique. Décidé à ne plus s’opposer aux influx des Greens, il en faisait une sorte de barrage contre celui de Napoléon, s’exposant ainsi à une épreuve véritablement terrifiante.

D’abord, le jeune mutant avait considéré que la distance qui le séparait du village était trop grande pour être franchie par son pouvoir paranormal, mais ensuite il avait découvert une sorte de relais entre l’astronef et la cité, sans savoir qu’il s’agissait du cerveau de Mourgout.

Lorsque le Métamorphe avait lancé sa première attaque, Goldstein s’était laissé pénétrer sans opposition par ce rayonnement cérébral, car il se savait perdu au cas où ses suppositions seraient fausses. Après quelques secondes d’un quasi-anéantissement, il s’était ressaisi en constatant que la seule emprise qu’il subissait était celle des Greens. Sa théorie s’était vérifiée par la pratique et son cerveau, bloqué par les Greens, était insensible au pouvoir de Napoléon. Mais celui-ci ne tarda pas à passer à une seconde attaque.

Lorsqu’elle se produisit, il fut presque trop tard pour Goldstein. À sa surprise, Bellinger s’était dressé, braquant son thermorayonneur sur le mutant. Celui-ci eut juste le temps de se jeter en avant, un flux brûlant frôlant son échine. Il poussa un cri d’épouvante. Et c’est cet instant que Napoléon choisit pour l’assaillir de nouveau de toute sa puissance parapsychique. Goldstein entendit des sanglots, les siens, entendit le bruit d’une arme tombant à terre, sa tête sembla grossir comme une bulle de savon. Il fallait réagir. Dans un ultime sursaut d’énergie, il rétablit la liaison avec les ondes des Greens et essaya de s’enfuir avant que, poussés par Napoléon, les autres aussi se mettent à lui tirer dessus. Il se leva, mais un choc terrible le projeta au sol, l’astronef entier tressauta, rendant les hommes incapables de viser. Ce fut son salut momentané. Il respira avec peine ; un besoin de repos, un sommeil irrépressible s’empara de tout son être, ses paupières se fermèrent.

Et Napoléon prépara l’assaut définitif.

*
*   *

Une couche d’air scintillant semblait s’être interposée entre eux et l’astronef étranger. Tout ce qui se passait derrière, semblait vibrer.

— Chancey, pouvez-vous voir ce qui se passe là-bas ? demanda Landi.

— On dirait que la chose bouge ! répondit l’autre, soudain excité.

Les astronautes s’émurent en observant tous le curieux phénomène.

— Qu’est-ce qu’on attend, Toni ? s’écria Ogiéva, un Noir herculéen. Il faut sauver nos hommes avant qu’il ne soit trop tard !

— Scoobey n’est pas près d’arriver, remarqua un autre. Peut-être le colonel subit-il un assaut et a-t-il besoin d’aide…

— Non ! décida Landi, malgré les protestations et les insultes de ses camarades.

En effet, Morton et ses trois compagnons n’étaient pas non plus de retour. Un troisième groupe risquerait de partager le sort incertain des deux premiers. Landi savait vaincre son tempérament impulsif et écouter la voix de la sagesse.

— Tâchez de contacter Scoobey et de lui demander conseil, proposa Ogiéva.

C’était une idée raisonnable. Mais le commandant en second, serait-il en mesure de trouver une réponse ? À Terrania, on savait que l’expédition sur Moluk était risquée et Perry Rhodan ne l’aurait peut-être pas autorisée s’il avait pu savoir ce qui se passait vraiment sur cette planète perdue.

Landi actionna de nouveau son émetteur défaillant, réussit à contacter Scoobey et lui fit un bref récit de la situation.

— Aucun des nôtres n’est revenu de la tour qui est secouée de tremblements. L’intercom ne fonctionne pas. Mes hommes pensent que nous devrions intervenir. Que faut-il faire ? dit-il en conclusion.

— Croyez-vous que la vie du colonel et des autres est directement menacée ? s’enquit Scoobey.

— Peut-être pas, répondit Landi, en se disant que tout sur cette maudite planète était une menace pour leur existence.

— Il vaut mieux que vous restiez en place, décida l’officier, et que vous attendiez notre arrivée ; sauf en cas d’urgence. Alors, vous aurez les mains libres. Nous aussi, nous avons des difficultés avec Mourgout qui perd l’esprit. Jusqu’ici, le Dr Lewellyn ne peut rien pour lui. Terminé !

Landi rétablit l’émission régulière des tops d’orientation. Sa nouvelle responsabilité lui pesait. Il observa la « tour ». Les soubresauts s’étaient atténués, mais près du sol se formaient des traînées de poussière qui avançaient dans leur direction. Elles semblaient s’intensifier et gagner en hauteur.

— On dirait qu’un nouvel ouragan se prépare, remarqua Dealcour. Le vent fraîchit…

— … Et nous promet l’enfer, ajouta Landi, d’humeur sombre. Il nous cachera la « tour ».

Mais avant d’en arriver là, il désirait entreprendre quelque chose. Son regard tomba sur Ogiéva qui, courageux et puissant, semblait insensible à toutes les tempêtes de l’univers. « La première idée est toujours la bonne », se dit Landi.

— Allons-y ! déclara-t-il.

Il n’eut pas besoin d’en dire davantage, tout le monde avait compris de quoi il s’agissait.

*
*   *

Le Dr Morton se fit violence pour se lever. Il avait mal partout. Le séisme s’était atténué, on pouvait avancer de nouveau.

— Je me sens comme un bifteck passé à l’attendrisseur, annonça le sergent Delaney.

L’idée d’un bifteck avait quelque chose de vivifiant pour Morton. Il s’assura que Tanaka et Pensteven avaient, eux aussi, surmonté l’épreuve.

— Numérotez bien vos os, recommanda-t-il à Pensteven qui gémissait. On continue !

C’était la seule pensée qu’il était capable de formuler – elle n’avait rien d’original ni de particulièrement constructif, mais que faire d’autre en une situation pareille ?

S’éclairant de leurs lampes de poche, quatre formes humaines, courbées en deux, titubaient dans le couloir, réprimant leur douleur. Au moment où le médecin envisageait d’appeler Everson par le micro intégré, il aperçut un homme chancelant dans le faisceau de son projecteur.

C’était Bellinger. Il était mal en point, les cheveux hirsutes, sa chemise d’uniforme déchirée. Le médecin le reçut dans ses bras lorsqu’il voulut, à demi inconscient, passer à côté de lui.

— Eward, ressaisissez-vous, insista-t-il. Nous venons à votre secours. Conduisez-nous auprès des autres !

D’un geste lent, le lieutenant leva son bras et fit semblant de viser. Morton vit que le thermorayonneur de l’astronaute était absent.

— Il y a eu bagarre, n’est-ce pas ? interrogea-t-il. Racontez ce qui s’est passé.

Les yeux de Bellinger se dilatèrent, il trembla de tout son corps.

— J’ai tué le petit ! gémit-il en s’écroulant.

— Parlez-vous de Goldstein ? demanda Morton qui ressentit un frisson d’horreur.

Il s’adressa à Pensteven :

— Vous voyez, Bellinger est complètement sonné et ne sait plus ce qu’il dit. Tâchez de l’amener à l’extérieur, mais sans discuter avec lui, et faites attention.

Le petit astronome était content d’avoir un prétexte pour se retirer, mais avec ce pauvre Bellinger, ce ne serait peut-être pas si facile que ça.

— Bon, nous autres, on continue de chercher, reprit Morton. Everson ne peut plus être loin. Et préparons nos armes, on ne sait jamais !

Il dégaina son pistolet-laser, tout en se disant : « S’il n’y a qu’un seul Métamorphe dans les parages, mon arme ne vaudra plus un clou… »

*
*   *

Chercher de l’air, tâcher de garder l’équilibre au milieu des trépidations et, en même temps, se défendre contre les assauts intellectuels d’une créature supérieure, c’en était trop pour Goldstein. Les para-ondes émises par les Greens n’opéraient plus comme bouclier contre Napoléon. Recroquevillé au sol, le jeune mutant sentait fléchir peu à peu son libre arbitre. En esprit, il vit apparaître la vieille tête du pseudo-Green qui se balançait doucement et lui communiquait par télépathie :

« Je n’avais pas l’intention de vous traiter si durement. Si vous étiez plus raisonnable, vous auriez dû comprendre l’inanité de votre résistance. »

Goldstein constata avec terreur qu’il n’était plus en mesure de capter les ondes des Greens, que le Métamorphe gagnait le dessus et que le moment n’était plus loin où lui, Goldstein, ne serait plus qu’une sorte de robot au service de son adversaire.

Désespéré et sans forces, il gisait au sol. À portée de sa main, Everson, Weiss et Sternal étaient étendus sans connaissance. De nouveau, Napoléon se faisait comprendre :

« Il vaut mieux que nous quittions ensemble le vaisseau. Il est en mauvais état. Votre réticence m’a obligé à activer certains appareils qui le mettent en péril. Il m’a fallu du temps pour surmonter la pression qui s’exerçait dans ton cerveau et rayonnait jusqu’à moi. Ton idée était bonne, mais à la longue tu ne pouvais pas me brider. Pour commencer, je t’ai réduit physiquement. Tout à l’heure, nous allons sortir au milieu d’un ouragan qui interdira à tes amis de faire des imprudences, ils auront assez de peine pour se tenir debout. Au fur et à mesure que je renforcerai mon contrôle sur eux, le vent fléchira et nous pourrons gagner votre astronef. En attendant qu’il puisse de nouveau prendre l’air, je pourrai choisir les membres de l’équipage avec lesquels je décollerai. Les autres resteront sur Moluk. Ils s’occuperont utilement de l’éducation et du développement des Greens. »

Goldstein ne posa pas la question de savoir auquel des deux groupes il appartiendrait. Vivre parmi les Greens n’était pas précisément tentant mais peut-être cela valait-il mieux qu’une existence d’esclave à bord du Mexico. Il refusa d’envisager les projets du Métamorphe à l’égard de l’astronef. Selon les lois solariennes, l’action de Napoléon était de la piraterie pure et simple et punissable comme telle. Mais qui exécuterait une sentence éventuelle ?

Une fois encore, le jeune mutant essaya de concentrer son esprit sur les effluves des Greens, mais aussitôt ses maux de tête devinrent insupportables. Napoléon avait bloqué la partie concernée de son cerveau. Goldstein ne put s’y opposer. Ses dons paranormaux n’étaient plus que de vulgaires moignons cérébraux.

— J’espère que vous avez enfin compris l’inanité de vos expériences, dit Napoléon à haute voix. Vous vous épargnez ainsi de pénibles réactions de ma part. Je n’aimerais pas vous laisser sur Moluk à l’état d’épaves intellectuelles.

Everson venait de récupérer ses esprits et dispensa ainsi Goldstein de répondre. Il s’était levé et sourit faiblement à son compagnon.

— Cela ne va pas très fort ? S’enquit-il.

— Non, colonel, dit le mutant en désignant le pseudo-Green de son menton. Il nous conduira à l’extérieur. S’il nous a promenés jusqu’ici, c’est uniquement pour me plier à sa volonté et, malheureusement, il y est parvenu !

Vif comme l’éclair, le colonel avait dégainé son pistolet-laser et tiré. Mais le coup ne partit pas, le rayon incandescent ne se produisit pas.

— Ne faites pas l’enfant, l’avertit Napoléon. C’est finit, tout cela !

Everson haussa les épaules, rengaina son arme et s’adressa à Goldstein :

— J’ai essayé à tout hasard…

De la pointe du pied, il poussa Weiss et Sternal ; le biologiste émit un grognement indistinct. Quelques minutes plus tard, les quatre hommes étaient debout, mais Bellinger restait absent et Goldstein évitait de parler de sa tentative de meurtre car, il en était certain, le lieutenant avait agi sous l’emprise de Napoléon.

— Remettez vos combinaisons de sécurité, dit celui-ci aimablement. Je vous accompagnerai. Laissez vos armes en place, elles ne fonctionnent plus.

À cet instant apparut à l’autre bout du couloir un personnage trapu portant une barbe sous son casque entrouvert. Il était armé.

— Eh bien, docteur ! s’exclama Everson.

Derrière le médecin arrivèrent Delaney et Tanaka. Le docteur repoussa légèrement le colonel et, de son pistolet-laser, visa Napoléon.

— Attendez, docteur, le prévint Everson, vous allez nous créer des difficultés…

*
*   *

Landi n’aurait pas cru qu’il leur faudrait plus de quelques minutes pour franchir une centaine de mètres. Ils n’avaient pas encore fait un tiers de cette distance que l’astronef avait disparu derrière des nuages de poussière et de sable. L’officier radio avait l’impression que le vent contraire les repoussait au fur et à mesure qu’ils avançaient péniblement. Les hommes luttaient stoïquement contre les rafales.

Une ombre approcha dans la lumière crépusculaire. Elle portait une combinaison de sécurité. Landi fit un signe à ses camarades et s’arrêta. Un troisième homme rejoignit le groupe en rampant contre la bourrasque.

— Colonel, comment êtes-vous arrivés ici ? bégaya Landi qui avait reconnu Everson.

— Poussé par le vent, très exactement, répondit celui-ci. Les autres sont derrière moi.

Et, en effet, d’autres silhouettes se dégagèrent des nuages de sable.

— Que s’est-il passé, colonel, demanda Landi, êtes-vous sains et saufs ?

Il fallut quelque temps pour qu’Everson pût répondre.

— Napoléon est un Métamorphe, dit-il enfin. Nous sommes entièrement à sa merci. Il vise le Mexico.

La joie de Landi se mua instantanément en angoisse. Il avait vécu à bord du « têtard » et se rappela les aventures avec Mataal. Un coup de chance les avait alors sauvés, mais le hasard ne se renouvelle pas.

— Que faire, colonel ? demanda-t-il, tout en sachant d’avance la réponse.

Face au pouvoir du Métamorphe, ils étaient désarmés et tout espoir d’être sauvés était illusoire.


CHAPITRE VIII

Depuis trois heures, les tops goniométriques s’étaient tus après s’être espacés progressivement. Scoobey se demandait s’il y avait un rapport avec les nuages noirs qui, faits sans doute de sable et de poussière, s’élevaient précisément à l’endroit où devait se trouver leur but. En vain, l’officier tenta de calmer son inquiétude. Il espérait atteindre la position de Landi dans un délai de deux heures. Mais les hommes y seraient-ils encore ?

À présent, ils avançaient à bonne allure. La crise de Mourgout avait cessé grâce, semblait-il, à une piqûre que lui avait faite le Dr Lewellyn. Plus que jamais, le Green croyait à la supériorité des armes de ses amis sur tous les démons du désert. Il jetait des regards respectueux sur le canon-laser que traînaient les robots.

Scoobey savait qu’aucun blindage d’astronef ne résisterait à ses rayons, à moins d’être protégé par un champ énergétique. Mais il s’interrogeait sur son efficacité face à des esprits ou des démons.

*
*   *

La tempête s’était apaisée et les astronautes marchaient normalement. Napoléon se tenait un peu en retrait, tenant Goldstein sous sa coupe télépathique en l’obligeant à transmettre ses ordres. Deux attaques contre le Métamorphe avaient échoué. Napoléon avait annoncé des représailles terribles dans le cas d’une troisième tentative. Goldstein se dit que le faux Green était en train d’étendre son contrôle intellectuel sur chacun des astronautes. Bellinger, Ogiéva, Delaney et plusieurs autres faisaient d’ores et déjà preuve d’une apathie suspecte à cet égard. Lui-même avait abandonné toute résistance contre Napoléon. Trente hommes étaient devenus des pantins entre les mains du Métamorphe.

Le soleil venait de faire son apparition à l’horizon. Rien dans le désert ne portait plus la trace de l’ouragan qui avait sévi quelques heures plus tôt. Tous les membres de la petite troupe étaient plus ou moins éclopés, endoloris, la plupart d’entre eux boitaient ou devaient, comme Bellinger, être soutenus par des camarades plus valides. Le visage d’Everson était impénétrable.

Au sommet d’une dune lointaine, apparut un point noir, bientôt rejoint par un autre. Avant même que Goldstein pût ouvrir la bouche, le groupe était au complet. C’était Scoobey et ses hommes !

« Je les ai déjà remarqués, communiqua Napoléon au mutant. Ils ne vous seront d’aucun secours ! »

Les deux escouades se rapprochaient inexorablement, Goldstein distingua le canon-laser traîné par les robots et pensa avec amertume à la déception qu’éprouverait Scoobey au moment de s’en servir. Les proportions de l’arme n’avaient plus d’importance.

Et puis il aperçut Mourgout qui, avec ses longues jambes, courait derrière les autres. Et il comprit que le Green lui avait servi de relais.

Et soudain, une idée lui vint à l’esprit : ne se pourrait-il pas que la présence du Green intervînt pour diminuer les forces du Métamorphe ? De toute son énergie, Goldstein essaya de capter la forme des ondes émanant de Mourgout. Mais en vain, l’influence de Napoléon prévalait et ne lui laissait aucune chance.

Il n’y avait plus que cinquante mètres entre les deux groupes, lorsque la voix de Scoobey retentit dans leurs casques.

— On dirait que nous sommes venus pour rien, colonel, dit-il joyeusement. J’espère que votre expédition a été couronnée de succès !

Everson lui expliqua la véritable nature de leur « succès » et eut toutes les peines du monde à le persuader de l’inutilité d’une attaque contre le Métamorphe.

Au bout d’un instant, Mourgout se prépara à saluer celui qu’il prenait pour un compatriote.

« Tiens-le à distance », commanda Napoléon par voie télépathique.

Et malgré toute sa répugnance à obtempérer, Goldstein ne put que s’exécuter. Contre sa volonté impuissante, il s’approcha de Mourgout pour lui couper la route. « Plus vite ! » réclama Napoléon.

Goldstein savait parfaitement qu’il agissait contre son intérêt. Et pourtant, il dut courir de toutes ses jambes à la rencontre du Green. Cependant, des curieuses péripéties se déroulaient dans son cerveau. En effet, dans la mesure même où Mourgout s’approchait de son faux compatriote, la pression de Napoléon sur la volonté de Goldstein diminuait alors que, dans la même proportion, se faisait sentir plus fortement l’influx si caractéristique du Green. À présent, Goldstein courut de sa propre initiative. Tout en courant, il dégaina son arme. Mais il avait sous-estimé le Métamorphe. Celui-ci, sentant qu’il perdait le contrôle du mutant, recourut à d’autres moyens : devant les pieds de Goldstein surgit un geyser de sable dont la puissance aurait suffi à arracher la tête à un bœuf. D’un bond en arrière, le jeune homme se mit à l’abri sans avoir le temps de voir ses camarades. Ne se doutant de rien, Mourgout continuait à avancer vers Napoléon. Et, soudain, le Métamorphe prit la fuite. Goldstein, les yeux collés par la sueur, tira sans pouvoir viser.

— C’est un démon ! cria-t-il à l’intention de Mourgout d’abord en anglais du fait de sa confusion, puis en termes compréhensibles pour le Green.

Le Métamorphe ayant trébuché sur un obstacle, s’affala au sol. Mourgout était le premier à l’atteindre. Le mutant n’osa pas tirer de crainte de toucher le Green. Avec terreur, il le vit aider son adversaire à se mettre debout. Comment lui faire comprendre que Napoléon était son ennemi mortel ?

Le mutant fit appel à ses ultimes facultés. Mais un précipice se forma devant ses pieds et faillit l’engloutir. Le manque de concentration de cette attaque perfide le sauva de justesse. Il contourna le cratère et vit avec frayeur qu’un mur de sable s’élevait entre lui et son adversaire. Malgré la présence du Green, le pouvoir métamorphique de Napoléon continuait à s’exercer sur la matière inerte.

— Couchez-vous, Samy ! hurla une voix dans son casque.

Il se plaqua au sol, sûr que, d’un instant à l’autre, il serait enseveli sous l’avalanche de sable. Une onde brûlante passa au-dessus de lui. Le rempart artificiel était arrêté ! Goldstein réussit à le surmonter en rampant à quatre pattes.

Mourgout était agenouillé devant le corps immobile du dernier représentant d’une race unique et brillante. L’impact d’une arme thermonucléaire avait modifié l’aspect de Napoléon.

Il n’avait plus rien de fragile ni de mince, les rides de son visage s’étaient effacées. Le corps, à moitié enseveli dans le sable, n’avait rien de commun avec celui d’un Green. La mort avait rendu à Napoléon sa forme d’origine.

Everson s’approcha de Goldstein.

— Qui a tiré ? demanda ce dernier à mi-voix.

— Un robot ! répondit le colonel calmement.

Tous deux éloignèrent Mourgout du cadavre. La lutte était terminée. Mais Goldstein n’éprouvait aucun sentiment de triomphe. Même l’idée de pouvoir, dans quelques jours, regagner la Terre à bord du Mexico ne parvenait pas à dissiper ses pensées mélancoliques.
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